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liC  secret. 


Par  une  belle  matinée  du  mois  de  juin  1790, 
une  voilure,  attelée  de  deux  chevaux,  parcourait 
rapidement  la  route  de  Riga  à  Saint-Pétersbourg. 
Elle  avait  dépassé  Oranienbaum  et  s'approchait 
de  Peterhof . 

L'intérieur  était  occupé  par  deux  person- 
nages; Tun,  qui  paraissait  avoir  de  dix-huit  à 
vingt  ans,  était  un  jeune  homme  de  bonne  mine, 
dont  le  visage  avait  quelque  chose  d'intrépide  et 
de  doux  tout  à  la  fois. 
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Son  compagnon,  plus  âgé  de  quelques  années, 
avait  atteint  son  complet  développement.  Son 
front  était  haut,  son  regard  légèrement  mélan- 
colique, et  ses  yeux  bruns  s'allumaient  parfois 
d'un  feu  soudain.  C'était  plutôt  l'éclair  de  la 
pensée  que  celui  de  la  passion. 

Dans  ce  moment,  le  plus  jeune  avait  une  atti- 
tude embarrassée  ;  il  détournait  les  yeux, comme 
pour  éviter  le  regard  scrutateur  de  son  compa- 
gnon. 

—  Avouez,  lui  dit  celui-ci  en  souriant,  qu'à 
votre  âge  la  dissimulation  est  difficile,  et  qu'un 
secret  est  lourd  à  porter  !  Notre  connaissance  ne 
date  que  d'hier,  et  je  vous  sais  déjà  par  cœur,  ou 
peu  s'en  faut.  Que  sera-ce  à  Saint-Pétersbourg, 
où  l'on  coudoie  un  espion  à  chaque  pas?  Si  vous 
n'abandonnez  pas  cet  air  soucieux  et  inquiet,  je 
ne  vous  donne  pas'vingt-quatre  heure  avant  que 
la  police... 

A  ce  nom,  le  jeune  homme  pâlit;  son  regard 
avait  pris  une  expression  de  colère,  plutôt  que 
de  crainte. 

—  Je  sais  que  vous  n'avez  pas  peur.  Se  risquer 
dans  ce  pays  avec  des  papiers  fort  peu  en  règle 
prouve  de  l'audace  et  de  la  résolution;  le  léger 


service  que  j'ai  pu  vous  rendre  ne  m'a  pas  eu- 
core  donné  des  droits  suffisants  à  votre  con- 
fiance; mais  rassurez-vous  :  je  ne  suis  pas  un 
espion,  je  vous  Tai  prouvé  à  Riga. 

—  Oui,  répliqua  le  plus  jeune  en  serrant  avec 
effusion  la  main  de  son  interlocuteur,  vous  avez 
agienvers  moi  comme  un  frère  ;  vous  m'avez  aidé 
de  votre  bourse,  offert  une  place  dans  votre  voi- 
ture, et,  sans  vous,  l'on  découvrait  que  j'étais 
porteur  d'un  faux  passe-port. 

—  Et,  malgré  cela,  reprit  celui-ci  en  souriant, 
vous  n'osez  pas  même  me  dire  votre  véritable 
nom.  Celui  de  Worowitz,  que  vous  avez  pris, 
n'est  pas  le  vôtre... 

—  Pardon  !  s'écria  le  jeune  homme  en  rougis- 
sant. 

L'affirmation  de  ^Vorowitz  ne  paraissait  pas 
convaincre  Doeringfc'est  le  nom  de  l'autre  voya- 
geur). Légèrement  contrarié  du  peu  de  confiance 
que  lui  témoignait  son  compagnon  de  voyage,  il 
se  mit  à  regarder  la  campagne,  sans  insister 
davantage. 

Doering  se  sentait  attiré  par  un  instinct  se- 
cret vers  Worowitz.  Il  le  tenait  pour  un  jeune 
homme  d'un  cœur  droit  et  excellent.  Cette  ré- 


serve  de  son  compagnon  le  contrariait,  surtout 
parce  qu'elle  s'opposait  à  ce  qu'il  lui  offrit  ses 
services.  Il  résolut  de  tenter  un  dernier  effort, 
car  il  aimait  déjà  réellement  son  protégé  de 
Riga. 

—  H  est  probable  qu'arrivés  à  Saint-Péters- 
bourg, nous  nous  séparerons.  Je  serais  heureux 
de  vous  être  utile.  Que  comptez-vous  faire  pen- 
dant votre  séjour  dans  la  capitale,  où  vous 
m'avez  dit  être  pressé  d'arriver? 

Pour  toute  réponse,  AYorowilz  jeta  un  regard 
indécis  sur  Doering;  il  allait  parler,  mais  les 
paroles  expirèrent  sur  ses  lèvres. 

—  Vous  êtes  une  véritable  énigme,  répliqua 
Doering,  sans  essayer  celte  fois  de  cacher  un 
mouvement  d'humeur,  et  je  ne  sais,  en  vérité, 
si  je  dois  continuer  des  relations... 

Le  jeune  homme  releva  vivement  la  tête;  son 
regard  s'arrêta  sur  Doering,  mais  si  pur,  si 
limpide,  que  les  soupçons  4c  ce  dernier  s'éva- 
nouirent à  l'instant. 

—  Bien,  mon  ami,  s'écria -t-il  en  serrant  la 
main  de  Worowitz;  un  long  discours  m'en  eût 
moins  ai)pris  que  voire  regard.  J'ai  désormais 
confiance  en  vous. 
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—  Une  question  à  mon  leur,  dit  Worowitz. 
Ètes-vous  Russe? 

—  Non;  pourquoi  cette  demande? 

La  poitrine  de\Vorowitz  parut  soulagée  d'un 
poids  énorme. 

—  Ainsi,  vous  n'êtes  ni  ofï?tier,  ni  fonction- 
naire russe!  Mon  Dieu!  que  ne  me  i'avez-vous 
dit  plus  tôt?  Quel  est  votre  pays? 

—  Je  suis  Suédois. 

Le  visage  du  jeune  homme  s'éclaircit  de  plus 
en  plus^ 

—  Pourrais-je  savoir,  dit  le  Suédois  en  sou- 
rinnt,  pourquoi  vous  semblez  manifester  une 
si  grande  frayeur  de  vos  compatriotes?  Vous 
êtes  bien  Paisse,  n'est-ce  pas? 

—  Vous  me  demandez  pourquoi  !  reprit 
Worowitz  avec  un  certain  embarras;  c'est  que 
le  devoir  d'un  Russe  est  d'aimer  son  pays,  et  que 
l'amour  de  la  patrie  fait  quelquefois  oublier 
l'amour  du  prochain.  Mais ,  pardon  de  mes  réti- 
cences ;  le  secret  qui  me  force  à  me  taire  n'est 
pas  le  mien...  .Te  ne  suis,  soyez-en  sûr,  ni  un 
aventurier,  ni  un  ingrat...  et  d'ailleurs,  j'ai  sur 
moi  un  passe-port  qui  n'esfpas  faux,  bien  que 
je  ne  puisse  le  montrer  à  aucun  olïicier  russe. 
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—  Ici  le  jeune  homme  mit  sa  poitrine  à  décou- 
vert. —  Voici  ce  passe-port  :  une  balle  et  une 
baïonnette  se  sont  chargées  de  me  le  délivrer. 

—  En  effet,  sa  poitrine  était  sillonnée  par  deux 
cicatrices  encore  récentes. 

—  Vous  êtes  èoldat!  s'écria  Doering.  Votre 
main  !  Mais  que  vois-je? 

AVorowitzvenaitde  cacher  un  objet  suspendu 
à  son  cou;  malgré  sa  préci  pitation  ,  le  Suédois 
avait  cru  voir  briller  une  décoration. 

—  Pourquoi  cacher  à  vos  concitoyens  les 
preuves  de  votre  courage?  Le  dévouement  à  la 
patrie  est  honorable,  en  Russie  comme  partout, 
ajouta-t-il  en  lançant  un  regard  scrutateur  sur 
son  jeune  ami.  Tout  lui  disait  que  \\'orowitz, 
pour  un  motif  grave,  lui  cachait  son  nom  et  sa 
patrie.  C'était  sans  doute  un  de  ces  malheureux 
proscrits  politiques  qui,  à  cette  époque,  erraient 
dans  l'Europe  entière,  sans  asile  et  souvent  sans 
pain. 

—  Ne  minterrogez  plus,  dit  ^Yorowitz;  il  est 
dans  ma  destinée  de  me  taire,  même  vis-ù-vis  de 
mes  plus  sûrs  amis. 

Pour  toute  réponse,  Doering  lui  serra  sympa- 
Ihiquement  et  cordialement  la  main. 
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La  voiture  était  arrivée  en  vue  de  Peterhof. 
Tout  à  coup,  un  bruit  sourd,  pareil  à  celui  du 
canon,  se  fit  entendre;  la  voiture  s'arrêta,  et 
les  deux  compagnons  de  voyage  se  levèrent 
spontanément. 

—  Ce  sont  des  salves  d'honneur  qui  viennent 
de  Peterhof.  L'impératrice  serait-elle  dans  les 
environs?  Avance!  criaDoering  au  cocher. 

—  La  cour  serait-elle  ici?demanda  Worowitz. 
Et  son  visage  prit,  en  prononçant  ces  mots, 

une  sombre  et  douloureuse  expression. 

—  Eh  bien!  dit  Doering,  vous  ferait-elle  peur  ? 

—  Oui! 

—  Alors,  vous  n'avez  qu'un  parti  à  prendre  : 
descendez  au  plus  vite  de  voiture,  et  rendez- vous 
à  Saint-Pétersbourg,  où  vous  avez  hâte  d'arriver. 
Quant  à  moi,  je  vous  y  retrouverai  plus  tard;  il 
faut  que  je  reste  à  Peterhof,  si  la  cour  y  est. 
Mais  déflez-vous  de  la  police  russe,  et  surtout 
soyez  prudent. 

—  Un  dernier  service,  ô  mon  ami!  Gardez- 
moi  près  de  vous  à  Peterhof;  j'attendrai  que  vous 
soyez  libre,  car,  avec  vous,  j'entrerai  plus  faci- 
lement à  Saint-Pétersbourg. 

—  D'accord;  mais  nous  ne  devons  pas  arriver 
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ensemble  ici.  Gagnez  ii  pied  riiôlel  situé  der- 
rière le  cliàleaii.  Plus  tard,  nous  nous  rencon- 
trerons comme  par  hasard,  et  à  notre  mutuelle 
surprise. 

Worowitz  remercia  son  compagnon,  luipressa 
la  main,  s'élança  vivement  de  la  voiture,  et  se 
dirigea  vers  riiôtel  indiqué. 

Un  quart  d'heure  après,  la  voiture  de  Doering 
s'arrêtait  devant  cet  hôtel,  et  le  voyageur  mettait 
pied  à  terre. 


Il 


La  lettre. 


A  vingt-cinq  versles  de  Saint-Pétersbourg,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Finlande,  s'élève  le  château 
de  Peterhof,  une  des  plus  belles  résidences  de 
Tempire  russe.  Le  coup  dœil  est  magniiique. 
D'un  côté,  Saint-Pétersbourg  et  Cronstadt,  de 
l'autre,  la  baie  chargée  des  navires  de  toutes  les 
nations.  Pierre  le  Grand  avait  lui-même  choisi 
l'emplacement,  d'où  son  regard  d'aigle  pouvait 
planer  sur  les  mers  et  surveiller  l'Europe.  Le 
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palais  est  entouré  de  massifs  d'arbres  et  de  bos- 
quets; au  centre  d'une  vaste  pelouse  sont  de  ri- 
ches parterres  de  fleurs  rares,  puis  un  bassin 
dont  la  gerbe  gracieuse  retombe  en  poussière 
argentée. 

Le  parc,  baigné  par  le  golfe,  est  coupé  par  de 
petits  canaux;  çà  et  là,  se  trouvent,  comme 
groupés  au  hasard,  des  temples  gothiques,  des 
ruines,  de  délicieuses  villas,  des  rochers  agres- 
tes, d'oùTeau  s'échappe  en  cascades. 

Un  peu  à  l'écart,  on  voit  Mont-pLiisir,  où  l'im- 
pératrice Elisabeth  signala  ses  talents  culinaires, 
les  seuls  dont  la  réputation  se  soit  conservée 
jusqu'à  nous. 

En  vue  de  la  plage,  s'élève  un  vaste  chalet, 
dont  Pierre  P'"  avait  fait  son  observatoire.  Plus 
près  de  la  côte,  se  dresse  l'élégant  pavillon  des 
bains  avec  son  bassin,  où  se  balancent  des  gon- 
doles pavoisées  de  drapeaux.  N'oublions  pas  de 
mentionner  une  petite  chaumière  rustique,  qui 
cachait  des  merveilles  qu'il  n'était  pas  donné 
à  tous  de  contempler.  C'était  une  retraite  favo- 
rite de  l'impératrice. 

Cette  solitude,  ordinairement  silencieuse,  se 
trouvait  peuplée,  ce  jour-là,  comme  par  une  ba- 
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guette  magique;  la  vie  et  la  joie  se  répandaient 
à  longs  flots  dans  cette  vaste  enceinte.  Il  y  avait 
réjouissance  à  la  cour,  pour  la  célébration  de  la 
double  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

A  cette  occasion,  Catherine  II  avait  fait  ouvrir 
les  portes  du  palais  de  Peterhof,  et  ordonné  un 
travestissement  dans  le  parc;  le  peuple  était  ac- 
couru de  toutes  parts. 

Le  Russe,  d'une  nature  tranquille,  ne  connaît 
pas  la  plainte,  peut-être  parce  qu'il  la  sait  inutile; 
mais  il  s'abandonne  sans  réserve  à  la  joie  du 
moment.  Il  oublie  dans  la  danse  les  chagrins  de 
la  vie,  et  exhale  ses  peines  secrètes  par  des 
chants;  il  noie  dans  son  verre  les  soucis  qui 
résistent  à  ces  deux  excitants. 

Le  parc  présentait  donc  un  aspect  de  bonheur 
et  de  fête,  dont  la  bigarrure  des  costumes 
rehaussait  encore  l'animation. 

Nous  laisserons  cette  foule  bourdonnante  ,  et 
nous  nous  dirigerons  vers  une  allée  solitaire. 
Dans  la  pénombre  formée  par  le  feuillage,  un 
homme,  revêtu  d'un  domino,  et  tenant  un 
masque  à  la  main,--iîtait  nonchalamment  étendu 
sur  un  banc.  On  eût  pu  le  croire  endormi,  mais 
une  légère  contraction  de  ses  lèvres  et  de  ses 
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sourcils  trahissait  Tefforl  de  quelque  lutte  pé- 
nible. Son  front  pâle  était  sillonné  de  rides  pré- 
coces; ses  traits  ne  manquaient  pas  de  finesse, 
mais  on  devinait  le  ravage  des  passions  sur  cette 
ligure  froide  et  sombre.  Quiconque  eût  pu  voir 
son  regard,  y  eût  découvert  quelque  chose  de 
faux,  de  dur  et  de  cruel.  Malgré  la  musique  et  la 
foule,  il  demeurait  comme  absorbé  dans  ses 
pensées; enfin  son  domino  entr'ouvert  permet- 
tait de  distinguer  les  riches  broderies  d'un  habit 
de  cour. 

A  l'extrémité  de  l'allée  se  tenait  un  marchand 
de  sbite,  espèce  de^limonade  fort  aimée  du  peuple 
russe.  11  se  promenait  en  criant  sa  marchandise 
à  tue- tête.  L'inconnu  semblait  ne  pas  l'entendre. 
«  Qui  veut  du  sbite?  voilà  du  sbite!»  répéta-l-il 
s'approchant  cette  fois  du  solitaire.  Celui-ci  re- 
leva la  tête  et  jeta  un  regard  furtif  autour  de  lui. 
La  place  était  entièrement  déserte.  Il  fit  signe  au 
m  a  rc  h  an  d  d'à  pprocher . 

—  Lui  as-tu  parlé? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Lui  as-tu  remis  ma  lettre? 

Le  marchand  s'inclina  en  faisant  un  signe  af- 
firmatif. 
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—  Oùras-lii  rencontrée? 

—  Au  détour  du  bosquet  ;  je  lui  ai  dit  qu'un 
étranger  m'avait  remis  cette  lettre  pour  elle. 

—  LVt-elle  lue  en  ta  présence? 

—  Elle  l'a  ouverte  tout  de  suite. 

—  Qu'a-t-elle  dit? 

—  Rien,  mais  elle  a  rougi. 

—  Rien  ! 

Ici,  le  dialogue  fut  interrompu  par  des  éclats 
de  rire  partant  d'une  allée  voisine, 

—  Va-t'en,  dit  lïnconnu  au  marchand  desljite, 
mais  ne  t'éloigne  pas.  J'aurai  sans  doute  bien- 
tôt besoin  de  toi. 

Le  marchand  obéit;  l'inconnu  remit  vivement 
son  masque  et  s'étendit  de  nouveau  sur  son 
banc. 

Quatre  jeunes  gens  apparurent  alors. 

—  Elle  s'est  envolée  de  ce  côté!  s'écria  l'un 
d'eux,  capitaine  de  uhlans. 

—  Elle  s'est  enfuie  comme  une  biche  effa- 
rouchée, dit  un  jeune  lieutenant  aux  gardes. 

—  L'as-tu  reconnue,  toi  qui  lui  as  parlé?  dit 
à  son  tour  Arakin,  secrétaire  du  sénat. 

—  La  voix  ne  m'est  pas  inconnue,  reprit  le 
lieutenant. 
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—  Je  jurerais  l'avoir  entendue  quelque  part. 
Mais  je  n'ai  regardé  que  son  pied  ravissant, 
chaussé  d'un  étroit  brodequin. 

—  Diable  de  masque!  grommela  le  capitaine  ; 
j'en  suis  amoureux  :  elle  est  vive  et  gracieuse... 
comme  Kaldji. 

C'était  le  nom  de  sa  cavale  arabe. 

—  J'en  suis  amoureux  aussi!  s'écria  le  qua- 
trième. 

En  ce  moment,  une  femme  masquée  et  en 
domino  traversait  Tallée  d'un  pas  rapide.  Sa 
démarche  trahissait  la  crainte  et  l'embarras. 

Bientôt  nos  jeunes  gens  l'entourèrent,  pous- 
sant de  joyeuses  exclamations. 

—  Qui  êtes-vous,  belle  inconnue  ? 

—  Allons! Quittez  ce  masque,  et  laissez  voir 
votrev  isage. 

—  Messieurs,  laissez-moi! 

—  Quelle  voix  céleste!  Adorable  masque,  lais- 
sez-vous fléchir! 

—  Assez,  messieurs  !  Et  de  la  main  elle  essaya 
d'écarter  les  importuns. 

—  Cette  jolie  main  semble  faite  pour  un 
baiser!  s'écria  le  lieutenant. 

—  Messieurs,  vous  m'insultez  ! 
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Les  jeunes  fous  redoublaient  d'insistance  et 
d'audace. 

Le  lieutenant  s'était  emparé  des  mains  du 
domino  tremblant,  et  le  capitaine  se  disposait  à 
lui  dénouer  son  masque.  La  jeune  femme 
poussa  un  cri  de  détresse. 

A  ce  cri,  Tinconnu  quitta  son  banc  et  s'a- 
vança vers  le  groupe. 

—  Messieurs,  vous  oubliez  l'endroit  où  vous 
êtes.  Un  acte  de  violence  dans  le  parc  de  l'impé- 
ratrice... 

—  Mais  qui  éles-vous,  monsieur,  dit  le  capi- 
taine, et  qui  vous  donne  le  droit...? 

Sans  lui  laisser  le  temps  d'achever,  Thomme 
masqué  s'approcha,  et  lui  dit  quelques  mots  à 
l'oreille.  Le  capitaine  s'inclina  en  signe  de  res- 
pect, fil  un  signe  à  ses  camarades, et  tous  s'éloi- 
gnèrent rapidement. 

Le  domino,  resté  seul  avec  la  jeune  femme,  la 
contempla  silencieusement. 

Celle-ci,  qui  s'avançait  pour  remercier  son 
libérateur,  se  sentit  glacée  par  son  maintien 
froid  et  sévère,  et  recula  involontairement. 

—  Vous  êtes  bien  imprudente,  mademoiselle  ! 
Vous  gardez  le  silence  :  croyez-vous  m'être  in- 
connue ? 
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Elle  recula  de  nouveau  sans  répondre. 

—  Vous  venez  de  recevoir  une  lettre  sans 
signature,  et  vous  êtes  venue  au  rendez-vous! 

—  Ah!  monsieur! 

—  Nierez-vous  avoir  reçu  cette  lettre? 

—  Mais  qui  étes-vous,  monsieur,  pour  m'iu- 
terroger? 

—  Peu  importe  mon  nom. 

—  Je  ne  vous  reconnais  par  le  droit  de  m'a- 
dresser  ces  questions. 

—  Cette  lettre  vous  a  été  remise  au  détour  du 
jjosquet. 

—  Je  méprise  les  espions;  un  homme  d'hon- 
neur respecte  une  femme  sans  défense. 

—  Depuis  longtemps,  mademoiselle,  vos  dé- 
marches imprudentes  inquiètent  vos  meilleurs 
amis. 

—  Peu  m'importe  l'opinion  d'un  homme  qui 
n'ose  parler  à  visage  découvert.  Adieu ,  mon- 
sieur. 

La  jeune  lille  salua  fièrement,  et  se  disposait 
à  s'éloigner. 

—  Mademoiselle,  reprit  l'inconnu,  celle  lettre 
est  de  moi  ! 

—  De  vous?  mais  qui  donc  étes-vous?  Volrc 
v«>ix... 


-  21  — 

—  Est  celle  d'un  homme  qui  vous  aime  éper- 
dument,  quoiqu'il  ne  vous  l'ait  jamais  dit. 

—  Monsieur  le  comte!  s'écria  la  jeune  lllle 
effrayée,  en  reculant  de  quelques  pas. 

—  Ah  !  vous  me  reconnaissez,  maintenant  :  Je 
le  vois  à  la  répulsion  que  je  vous  inspire.  Mais 
prenez  garde  !  Il  est  affreux  d'être  méprisé  de 
celle  qu'on  aime  î 

—  Pas  plus  affreux  que  d'être  aimée  de  celui 
qu'on... 

—  De  celui  qu'on  méprise!  je  vous  com- 
prends. Vous  ne  sentez  donc  pas  que  la  lutte 
est  inégale  entre  nous!  Réfléchissez  avant  de 
prendre  une  décision... 

—  Elle  est  prise,  monsieur. 

—  Imprudente  !  savez-vous  que  ma  haine  peut 
devenir  aussi  terrible,  que  mon  amour  est 
grand?  Peut-être  tomberez-vous  un  jour  à  mes 
pieds,  me  demandant  grâce.  Alors,  comme 
vous,  je  serai  inexorable. 

—  C'est  une  déclaration  de  guerre,  monsieur. 

—  Je  saurai  dompter  votre  orgueil  ;  ma  puis- 
sance est  grande,  croyez-le  bien. 

Au  même  instant,  il  frappa  un  coup  dans  sa 
main. 

l.\  ilLLE  d'hi^XISEIK.   T.    i.  .2. 
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Un  homme  masqué  apparut  au  détour  d'une 
allée. 

—  Que  veut  dire  ceci,  monsieur  le  comte? 

Celui-ci  frappa  un  second  coup  :  un  autre  in- 
dividu, également  masqué,  vint  se  placer  à  peu 
de  distance.  Un  troisième  coup  amena  le  même 
résultat. 

—  Mais  je  suis  entourée  d'espions!  s'écria 
l'inconnue. 

—  Pourquoi  le  cacherais-je?  —  répondit  le 
comte.  Depuis  longtemps  vos  démarches  sont 
surveillées.  Chef  de  la  police  secrète,  mon  de- 
voir me  prescrit  de  veiller  sur  ceux  ou  celles 
qui,  abritées  sous  une  protection  royale,  ne 
paraissent  pas  se  rappeler  leur  origine,  qui  les 
rend  suspects  à  tout  fidèle  sujet  russe. 

—  Vos  menaces  sont  infâmes  et  inutiles, 
monsieur  le  comte  ;  je  suis  Polonaise  et  j'en  suis 
fière.  Mes  parents,  dépouillés  de  leurs  biens, 
languissent  en  Sibérie  ;  —  mon  frère  est  mort 
héroïquement  les  armes  à  la  main  ;  —  ici,  je  suis 
retenue  presque  en  servitude...  Mais  je  ne  fais 
mystère  de  mes  sentiments  à  personne,  et  Tim- 
pératrice,  qui  me  protège,  sait  les  respecter.  Je 
réclame  de  vous  une  seule  faveur,  c'est  de  me 
délivrer  de  votre  amour. 


—  Vous  serez  obéie,  mademoiselle,  répondit 
le  comte  avec  un  accent  de  rage  qu'il  avait  peine 
à  contenir. 

Puis  il  fit  signe  k  un  des  hommes  masqués 
de  s'approcher. 

—  Quel  chemin  ont  pris  les  jeunes  gens? 

—  Je  viens  de  les  voir  dans  l'allée  voisine. 

—  Dis-leur  de  venir  me  parler.  Et  s'adressant 
à  la  jeune  fille  :  Ces  messieurs,  ajouta-t-il,  igno- 
rent quel  est  l'auteur  de  la  lettre  qui  vous 
donnait  un  rendez-vous,  je  vais  le  Teur  dire... 

L'inconnue  s'enfuit,  et  quelques  instants  après 
les  quatre  jeunes  gens  rejoignirent  le  comte. 

—  Messieurs,  cette. jeune  beauté  que  vous 
poursuiviez  était  venue  à  un  rendez-vous  que  je 
lui  avais  donné.  Vous  voyez  qu'il  ne  faut  déses- 
rer  de  rien;  à  mon  âge,  cela  vous  étonne,  n'est- 
il  pas  vrai? 

—  D"honneur,  monsieur  le  comte,  nous  vous 
proclamons  vainqueur,  dit  le  capitaine;  mais  ne 
daignerez-vous  pas  nous  dire  le  nom  delà  belle 
fugitive? 

—  Ah  !  messieurs,  fl  donc  !  trahir  une  femme  ! 
Cependant  je  vous  autorise  à  continuer  vos 
recherches.  Je  suis,  vous  le  voyez,  un  rivai 
généreux. 


—  u  — 

Eli  prononçant  ces  paroles,  le  comte  s'enve- 
loppa clans  son  domino  et  s'éloigna. 

Les  quatre  jeunes  fous  organisèrent  leur 
chasse,  suivant  leur  expression,  et  se  répan- 
ilirent  dans  quatre  allées  différentes. 

Abandonnons-les,  et  suivons  la  jeune  fille 
dans  Tasile  où  elle  s'était  réfugiée. 

C'était  un  endroit  solitaire,  où  la  nature, 
livrée  à  elle-même,  présentait  un  aspect  pitto- 
resque et  sauvage,  et  avait  formé  d'impénétra- 
bles bosquets.  11  y  régnait  une  demi-obscurité 
délicieuse.  Non  loin  de  là,  s'élevait  la  petite 
chaumière   rustique   dont   nous  avons  parlé. 

C'était  là  que  la  jeune  fille  était  venue  dérober 
ses  larmes  aux  regards  de  tous  ;  à  la  voir  plongée 
dans  son  immense  douleur,  on  n'eût  jamais 
reconnu  la  femme  qui  venait  de  tenir  courageu- 
sement tète  aux  menaces  du  comte  Orlow,  chef 
redoutable  de  la  police  de  l'empire  russe. 

Sa  position  était  effrayante.  Proscrite,  soup- 
çonnée, menacée  de  la  haine  d"un  homme  tout- 
puissant  et  de  la  disgrâce  de  limpératrice, 
éloignée  de  ses  parents!  tout  l'écrasait  à  la  fois. 

Une  heure  environ  s'était  écoulée,  sans  qu'elle 
i»arût  avoir  conscience  des  objets  qui  l'enlou- 


—  se- 
raient, lorsqu'un  léger  frôlement  du  feuillage 
vint  la  tirer  de  sa  rêverie.  Elle  se  levait  effrayée, 
lorsqu'elle  aperçut  le  marchand  de  sbite.  Celte 
apparition  la  rassura  complètement.  C'est  toi, 
Alexandre  ;  que  veux- tu?  lui  dit-elle. 

—  Mademoiselle,  il  est  ici! 

—  0  ciel!  où  fuir?  Mais  pourquoi  ne  m'avoir 
pas  dit  tantôt  de  qui  venait  cette  lettre  que  lu 
m'as  remise?  Dois-je  te  soupçonner  aussi,  toi? 

—  Pardonnez-moi,  mademoiselle,  c'était  mon 
intention  ;  mais  l'arrivée  des  jeunes  seigneurs 
m'en  a  empêché.  Ne  me  regardez  pas  avec 
colère,  vous  me  faites  mal.  —  Et  cet  homme,  à 
la  figure  rude  et  farouche,  s'agenouilla  devant 
la  jeune  fille;  une  larme  brillait  dans  ses  yeux. 

—  Rassure- toi,  Alexandre,  je  ne  t'en  veux 
plus  ;  mais  conduis-moi  au  château,  où  tu  vou- 
dras, pourvu  que  ce  soit  loin  de  lui. 

— -  Loin  de  lui  !  Oh  !  non  pas,,  c'est  près  de  lui 
que  je  veux  vous  conduire. 

—  Que  dis-tu?  Près  du  comte  Oiiow? 

—  Du  comte  Orlow!  répéta  le  marchand  stu- 
péfait, mais  il  n'est  pas  question  de  lui. 

A  ce  moment,  il  s'aperçut  qu'il  tenait  encore 
à  la  main  un  papier  que,  dans  le  trouble  où  la- 


—  26  — 

vaient  jeté  les  reproches  de  la  jeune  fille,  il  avait 
oublié  de  lui  remettre.  Celle-ci  s'en  empara;  à 
peine  y  eut-elle  jeté  un  coup  d'œil  qu'elle  pâlit 
horriblement.  Son  cœur  battait  avec  force, 
ses  jambes  pliaient  sous  elle,  sa  vue  se  troubla, 
et  elle  fut  obligée  de  saisir  le  bras  d'Alexandre. 
Elle  resta  quelques  instants  sans  pouvoir  pro- 
férer un  mot. 

—  Mon  Dieu!  je  te  remercie!  s'écria-t-elle 
enfin  ;  tu  me  l'as  donc  rendu  !  Alexandre,  il  faut 
que  je  le  voie  sur-le-champ.  Conduis-moi  vers 
lui! 

—  Impossible,  mademoiselle;  il  est  à  l'hôtel 
derrière  le  palais.  Voire  démarche  nous  com- 
promettrait tous  deux. 

—  Où  pourrai-je  le  voir,  alors  ? 

—  Je  vous  l'amènerai. 

—  Mais  je  suis  entourée  d'espions  ici  ! 

—  Ne  craignez  rien.  On  a  perdu  votre  trace. 

—  Oh  !  c'est  affreux  de  n'oser  faire  un  pas... 

—  Calmez-vous,  mademoiselle,  et  fiez-vous  à 
moi;  je  vais  le  conduire  ici,  et  vous  le  recevrez 
dans  la  chaumière,  tandis  que  je  veillerai  sur 
vous. 


m 


li'entrevae. 


Quoique  les  chambres  de  l'hôtel  fussent  toutes 
retenues,  Doering  s'y  arrêta  néanmoins^ clans 
rintention  de  se  concerter  avec  Worowitz  sur 
le  choix  d'un  logement;  mais  celui-ci  était  déjà 
parti.  Doering  se  dirigea  vers  le  parc,  dans 
Tespérance  de  savoir  si  le  grand-duc  Paul,  fils 
de  lïmpératrice,  assistait  à  la  fête  donnée  par  sa 
mère.  Ce  renseignement  importait  à  sa  mission. 
A  peine  avait-il  fait  quelques  pas,  qu'il  aperçut 


—  28  — 

V^'orowilz  causant  avec  le  marchand  de  sbile 
que  lo  lecteur  connaît  déjà.  A  son  approche,  le 
jeune  homme  fil  au  marchand  un  signe  d'intel- 
ligence qui  n'échappa  point  au  Suédois.  Ce  der- 
nier se  riippelait  que  son  compagnon  lui  avait 
affirmé  ne  connaître  personne  à  Saint-Pélers- 
hourg.  Cependant,  n'ayant  point  oublié  ses 
allures  mystérieuses,  il  ne  fut  que  très-médio- 
crement étonné  de  cette  circonstance;  il  l'aborda 
cordialement,  mais  il  fut  frappé  de  la  pcàleur  de 
son  visage  et  de  son  trouble  qui  trahissait 
plutôt  de  la  joie  que  de  la  douleur. 

—  Je  n'ai  pu  arrêter  de  chambre  à  notre  hôtel, 
dit-il  à  Worowitz;  il  nous  faudra  aviser. 

—  Oui,  répondit  celui-ci,  d'un  air  distrait; 
puis  il  ajouta  :  Doering,  j'ai  un  grand  service  à 
vous  demander! 

—  Disposez  de  moi,  mon  ami;  de  quoi  s'agit-il? 

—  Je  ne  vous  ai  pas  dit  la  vérité,  quand  je 
vous  ai  déclaré  que  je  ne  connaissais  personne 
à  Saint-Pétersbourg.  Vous  voyez  ce  marchand, 
là-bas,  devant  nous;  non-seulement  je  le  con- 
nais, mais  je  l'avais  informé  démon  arrivée. 
Il  m'a  promis  une  entrevue  avec...  avec...  une 
dame. 


—  20  - 

—  Avec  une  dame  !  s'écria  Doering,  ne  pouvant 
cacher  sa  surprise  ;  bien  qu'il  crût  à  un  secret, 
c'était  la  première  fois  qu'une  affaire  d'amour  se 
présentait  à  son  esprit. 

—  Oui,  une  dame,  répliqua  Worowitz;  mais 
c'est  abuser  peut-être!...  A  Riga,  vous  m'avez 
déjà  sauvé,  grâce  à  votre  qualité  de  courrier. 
Dois-je  risquer  de  compromettre  votre  carac- 
tère olEciel  dans  une  aventure  qui  peut  avoir 
ses  périls? 

—  Ne  vous  occupez  pas  de  moi  ;  je  ne  déteste 
pas  les  aventures,  et  je  me  mets  à  votre  dispo- 
sition. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  le  marchand  que  vous 
voyez  devant  nous  est  notre  guide.  L'entrevue 
ne  durera  pas  plus  d'un  quart  d'heure  ;  veillez 
sur  nous,  et  protégez-nous,  de  concert  avec  ce 
digne  marchand. 

—  J'y  consens  de  grand  cœur,  dit  Doering  en 
souriant. 

Sans  doute,  il  y  avait  quelque  imprudence  dans 
cette  démarche,  de  la  part  d'un  courrier  d'une 
nation  étrangère.  Mais  le  désir  de  rendre  ser- 
vice à  son  jeune  ami,  mêlé  peut-être  à  un  léger 
sentiment  de  curiosité,  fit  taire  les  scrupules  de 


—  30  - 

Doering;il  prit  résolùmenl  le  bras  de  ^Yorowilz, 
et  tous  deux  suivirent  le  marchand  de  sbite.  Ils 
arrivèrent  bientôt  en  vue  de  la  chaumière,  où 
nous  avons  laissé  notre  inconnue.  Doering  se 
plaça  en  sentinelle  près  d'une  avenue,  et  le  mar- 
chand de  sbite  se  promena  faisant  le  guet  et 
prêta  donner  réveil.  Quant  à  Worowitz,  il  s'ar- 
rêta devant  la  porte  de  la  chaumière,  où  une 
dame  masquée  vint  lui  ouvrir  et  disparut  aus- 
sitôt. 

Malgrêla  promptitude  de  la  scène,  Doering 
avait  pu  remarquer  le  mouvement  passionné 
avec  lequel  l'inconnue  avait  pressé  les  mains  de 
celui  qu'elle  attendait. 

Tout  était  calme  autour  de  Doering,  qui  s'était 
assis  sur  un  banc  et  se  livrait  à  mille  suppt>si- 
lions  sur  son  jeune  ami,  lorsque  la  porte  de  la 
chaumière  s'ouvrit.  Il  leva  les  veux,  et  s'avança 
vers  Worowitz,  qui  lui  avait  fait  signe  d'ap- 
procher. 

—  Venez ,  mon  ami ,  lui  dit  ce  dernier.  Nous 
avons  résolu  de  tout  vous  dire. 

Doering,  bien  qu'il  crût  avoir  deviné  la  nature 
du  secret  qu'on  voulait  lui  confier,  éprouva  une 
étrange  sensation  de  crainte  et  de  curiosité.  A 


—  Si   — 

peine  fut-il  entré,  qu'il  s'arrêta  comme  ébloui. 

Ce  n'étaient  que  festons  et  dorures  ;  les  murs 
étaient  tapissés  de  glaces  où  les  effets  de  lumière 
venaient  se  jouer  en  réfléchissant  les  fenêtres  et 
les  colonnes.  Bien  que  la  salle  fût  assez  petite, 
on  eût  dit  une  splendide  et  longue  galerie.  Ou 
reconnaissait,  à  toutes  ces  richesses  et  à  ce  luxe, 
la  retraite  favorite  de  Catherine  II. 

Plongé  dans  l'admiration,  écoutant  à  peine 
Worowitz  qui  voulait  le  conduire  dans  une  autre 
pièce  où  se  trouvait  l'inconnue,  Doering,  comme 
nous  l'avons  dit,  s'était  arrêté  pour  contempler 
ces  merveilles  intérieures  qui  contrastaient  si 
singulièrement  avec  la  rustique  simplicité  de  la 
cabane.  Worowitz  venait  de  fermer  la  porte 
d'entrée,  lorsqu'on  entendit  un  bruit  confus 
venant  du  dehors.  Un  coup  violent  retentit  à  la 
porte. 

—  Au  nom  de  Timpératrice,  ouvrez  !  s'écria 
une  voix  brusque  et  sévère. 

Le  nom  de  l'impératrice,  ainsi  prononcé, 
effraya  quelque  peu  Doering.  Il  jeta  un  regard 
sur  son  ami  dont  le  trouble  et  la  pâleur  augmen- 
taient sa  propre  inquiétude.  S'était-il  jeté  , 
sans  le  savoir,  dans  une  intrigue  politique?  — 


—  3^2  — 

Que  signifie  ceci?  clemanda-t-il  assez  vivement  à 
Worowitz?  —  Mais  avant  que  celui-ci  eût  eu  le 
temps  de  répondre,  de  nouveaux  coups  reten- 
tirent plusviolents,  et  toujours  accompagnés  du 
nom  de  l'impératrice,  qui  se  dressait  devant  eux 
comme  une  menace. 

Doering,  jugeant  prudent  de  ne  pas  aggraver 
la  situation  par  une  résistance  inutile,  se  dispo- 
sait à  ouvrir. 

—  Au  nom  du  ciel,  n'en  faites  rien!  s'écria 
Worowitz. 

A  ce  moment,  la  dame  masquée  s'élança  dans 
la  salle,  et  s'adressant  au  Suédois  : 

—  Vous  êtes  notre  ami;  lui  dit-elle  d'une  voix 
suppliante!  Vous  ne  voulez  pas  nous  perdre... 
Prenez  cette  clef,  emmenez-le  par  la  porte  déro- 
bée... Il  y  va  de  sa  tête...  Fuyez  tous  deux...  Il  y 
a  moins  de  danger  pour  moi  que  pour  vous... 
Fuyez,  fuyez! 

Worowitz  était  resté  calme  et  les  bras  croisés. 

—  Non,  je  ne  t'abandonnerai  pas  aux  mains 
de  tesennemis,  dit-il  avec  résolution;  j'affronterai 
seul  le  danger.  Partez  tous  deux... Moi, je  reste. 

—  C'est  impossible!  s'écria  la  jeune  fille  avec 
un  accent  déchirant.  —  La  porte  continuait  à 


Où    — 

s'ébranler  sous  les  coups  répétés  des  assaillants. 
Doering  se  sentait  ému  jusqu'au  fond  du  cœur, 
en  voyant  ce  dévouement  réciproque  et  ce  com- 
bat généreux. 

—  Lequel  de  vous  a  le  plus  àcraindre?s'écria- 
t-il. 

—  Lui,  lui!  répondit  Tinconnue  en  serrant 
convulsivement  la  main  du  Suédois;  si  vous 
saviez... 

—  Je  ne  veux  rien  savoir.  Worowitz,  vous  me 
disiez  que  vous  voudriez  me  prouver  voire  re- 
connaissance. Le  moment  est  venu.  Au  nom 
des  services  que  j'ai  pu  vous  rendre,  partez.  Ne 
craignez  rien  pour  madame...  Si  elle  n'a  pas  le 
temps  de  fuir,  je  resterai  pour  la  protéger. 

—  Quoi  !  te  laisser  seule,  ici,  avec  un  étranger? 
s'écria  ^Yorowitz  en  s'adressant  à  l'inconnue. 
Ma  vie  vaut-elle  ta  réputation? 

—  Va,  pars!  Dieu  nous  protégera!  Et  elle  en- 
traîna le  jeune  homme  vers  la  pièce  voisine. 
Celui-ci  obéit  eniin. 

—  11  est  sauvé!  s'écria- t-elle  en  rentrant. 
Merci,  mon  Dieu,  merci  ! 

La  jeune  lille,  en  se  retrouvant  seule  avec  un 
étranger,  ne  put  se  défendre  d'un  mouvement 
d'effroi. 


—  34-  — 
Le  soin  de  sa  répulalioii  la  préoccupait  vive- 
ment, maintenant  que  ^Yorowitz  avait  fui.  Doe- 
ring  devina  son  trouble. 

—  Fuyez,  fuyez  aussi!  s'écria  le  Suédois. 

—  Y  pensez-vous?  Reconnaître  ainsi  votre 
dévouement! 

—  Ne  parlez  pas  de  dévouement,  madame;  je 
vous  ai  été  utile,  dites-vous?  Eh  bien!  je  me 
trouverai  largement  récompensé  si,  avant  votre 
départ,  vous  consentiez... 

—  A  quoi?  demanda-t-elle  étonnée. 

—  A  me  montrer  le  visage  de  la  femme  gé- 
néreuse et  dévouée  qui  s'est  sacrifiée  à  celui 
qu'elle  aime. 

La  jeune  fille,  d'un  geste  pudique  et  gracieux, 
souleva  son  masque,  et  laissa  voir  son  visage. 

Un  cri  d'admiration  s'échappa  des  lèvres  de 
Doering;  il  fléchit  un  genou  et  demeura  quel- 
ques  instants  dans  une  muette  et  profonde  con- 
templation. Mais  un  cri  de  triomphe,  venu  du 
dehors ,  le  ramena  au  danger  de  leur  position 
mutuelle;  il  se  releva,  entraîna  la  jeune  lille 
dans  la  chambre  voisine,  et  revint  résolument 
se  placer  devant  le  seuil;  la  porte  avait  cédé,  et 
les  assaillants  firent  irruption  dans  la  chau- 
mière; l'inconnue  était  partie! 
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Les  agents arrêtèrenlDoering, et  le  sommèrent 
de  les  suivre.  Sa  sortie  fut  saluée  par  de 
bruyantes  acclamations.  Quatre  jeunes  gens, 
restés  spectateurs  du  siége^  s'avancèrent  aussi- 
tôt; mais  leur  désappointement  fut  grand;  ce 
n'était  pas  un  homme  qu'ils  espéraient  trouver. 
Nos  lecteurs  ont  sans  doute  reconnu  les  quatre 
personnages  mis  à  la  poursuite  de  la  belle  in- 
connue. 

Alors  des  interpellations  moqueuses  furent 
adressées  de  toutes  parts  à  Doering,  par  ce 
groupe  furieux  d'avoir  perdu  la  trace  de  la  dame 
masquée. 

Doering  s'avança  hardiment  vers  eux  : 

—  Messieurs,  leur  dit-il,  je  suis  étranger, 
je  suis  Suédois  ;  je  pense,  à  ce  titre ,  avoir  quel- 
ques droits  à  votre  courtoisie  :  je  vous  prie  de 
mettre  un  terme  à  votre  blessante  gaieté. 

Nos  quatre  jeunes  gens  ne  tinrent  aucun 
compte  de  Tinvitation  qui  leur  était  adressée,  et 
continuèrent  leurs  inconvenantes  plaisanteries. 

—  Messieurs,  cette  injure  veut  du  sang;  où 
nous  retrouverons-nous?  s'écria  le  Suédois. 

Pour  toute  réponse,  un  des  quatre  person- 
nages donna  ordre  aux  agents  d'emmener  Doe- 


igx^o     ^i.^Jl.ll^u    v/iv*iv    uli->.    u^v 


—  oO   — 

ring;  ces  derniers  se  précipitèrent  brutalement 
sur  lui;  noire  Suédois,  indigné  de  cet  acte  de 
violence  ,  résistait  énergiquement ,  lorsqu'un 
nouveaupersonnage,  attiré  par  le  bruit,  apparut. 
Sa  démarche  noble  et  imposante  annonçait  l'iia- 
bilude  du  commandement.  C'était  le  grand-duc 
Paul,  fils  de  Timpératrice.  Il  pénétra  dans  le 
cercle  dont  le  Suédois  était  le  centre. 

—  Que  se  passe-t-il  ici,  messieurs? 

Tous  les  acteurs  de  la  scène  s'étaient  reculés 
à  rapproche  du  prince.  Doering  seul  était  resté 
immobile. 

—  Pourquoi  t'arréte-t-on?  demanda  le  prince; 
qu'as-tu  fait? 

—  Piien  qui  justifie  la  manière  indigne  dont 
on  me  traite,  répondit  résolument  Doering:  je 
suis  étranger. 

Le  capitaine  de  uhlans  s'avança  pour  parler  : 
le  grand-duc  lui  fit  signe  de  se  taire. 

—  Que  signifie  cette  plaque  de  courrier?  con- 
tinua le  prince,  en  indiquant  du  doigt  une  pla- 
que qui,  pendant  la  lutte,  avait  été  arrachée  du 
portefeuille  de  Doering,.  et  n'était  plus  suspen- 
due que  ])ar  un  cordon. 

—  Je  suis  courrier,  ^'ulrc     Itcsse. 
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—  De  quel  pays? 

—  De  Stockholm. 

Le  front  du  prince  s'obscurcit. 

—  Au  service  de  qui? 

—  Du  baron  d'Armfelt. 

Le  nuage  qui  avait  paru  sur  le  visage  du 
prince  se  dissipa  comme  par  enchantement. 

—  As-tu  déjà  vu  le  baron? 

—  Non,  Votre  Altesse;  j'arrive  à  l'instant 
même. 

Le  grand-duc  se  tut,  mais  une  expression 
d'ardente  curiosité  brilla  dans  ses  yeux. 

—  Pourquoi  l'arrêtez-vous?  dit-il  en  se  tour- 
nant vers  les  agents. 

—  Nous  avons  des  ordres  du  comte  Orlow, 
Altesse. 

—  Orlow!  murmura  le  grand-duc,  je  lui  ferai 
voir...  Puis  il  s'interrompit,  ordonna  au  cour- 
rier de  le  suivre,  et  continua  brusquement  son 
chemin. 

Aucun  ordre  ne  pouvait  être  plus  agréable  à 
Doering;  non-seulement  il  le  tirait  d'un  mauvais 
pas,  mais  il  lui  permettrait  sans  doute  de  ren- 
contrer au  plus  tôt  le  baron  d'Armfelt,  qui  fai- 
sait partie  de  la  suite  du  grand-duc.  Il  obéit  donc 
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au  prince  avec  joie,  non  sans  se  retourner  pour 
renouveler  son  défi  à  ses  quatre  adversaires; 
mais  ces  derniers  avaient  disparu. 


IV 


ï^a  priuccs^e  Alexandra. 


La  cour  de  Catherine  II  présentait,  à  celle 
époque,  l'aspect  d'un  immense  caravanséral,  où 
toutes  les  nations  se  coudoyaient  et  apportaient 
le  tribut  de  leurs  richesses.  Le  sombre  vêtement 
du  Cosaque  et  du  Kalmouk  tranchait  sur  les 
broderies  de  l'habit  à  la  française  et  sur  le  cos- 
tume ruisselant  de  pierreries  du  Turc  et  do 
l'Arménien.  Les  éperons  résonnaient  sur  la 
dalle  où  se  prosternait  le  turban. 
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Bien  que  Calherine  fût  sur  son  déclin,  elle 
conservait  encore  des  vestiges  de  beauté.  Sa 
taille,  moyenne  et  bien  prise,  semblait  légère- 
ment tourner  à  l'embonpoint.  Sa  tête  avait  cet 
éclat  caracléristiqueque  Tâgene  sauraitenlever. 

Ses  yeux  brillaient  encore  de  celle  flamme  qui 
trahissait  des  passions  mal  éteintes  ;  une  légère 
contraction  des  narines  était  diversement  inter- 
prétée; quelques-uns  croyaient  y  voir  un  indice 
de  cruauté. 

Ce  jour-là,  ses  vêtements  simples,  mais  pleins 
de  goût,  relevaient  sa  grâce  naturelle. 

Fatiguée  du  bruit  de  la  fête,  elle  avait  quitté 
le  grand  salon  de  réception,  et  s'avançait  ap- 
puyée sur  le  bras  de  la  princesseFœdora,  femme 
du  grand-duc  Paul;  quelques  dames  d'honneur 
les  accompagnaient.  Tout  trahissait  dans  l'ini- 
péralrice  une  grave  et  pénible  préoccupation. 
Arrivée  dans  une  salle  voisine  de  ses  apparte- 
ments, elle  s'arrêta  tout  à  coup.  Un  sourire  illu- 
mina son  visage,  si  sombre  il  n'y  avait  qu'un 
instant,  et  un  cri  d'admiration  s'échappa  de  ses 
lèvres. 

—  La  belle  enfant!  s'écria-t-elle  doucement. 

La  princesse  Fœdora  avait  déjà  deviné  le  sujet 
de  Tadmiralion  de  Catherine. 
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Une  jeune  fille  était  là  endormie.  Les  boucles 
blondes  de  sa  chevelure  inondaient  ses  blanches 
épaules  ;  un  doux  sourire  se  jouait  sur  ses  lèvres. 

Celte  jeune  enfant  n'était  autre  qu'Alexandra 
Paulowna,  la  fille  du  grand-duc  Paul  et  de 
Fœdora,  la  petite  fille  de  l'impératrice  par  con- 
séquent. Sa  beauté,  son  affabilité  l'avaient  déjà 
rendue  célèbre  à  la  cour. 

—  Elle  rêve,  dit  la  czarine  en  la  contemplant 
avec  amour...  Elle  sourit  et  rougit...  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  je  connais  l'objet  de  ses  rêves... 
Et,  tenez,  en  voici  la  preuve!  Elle  s'approcha  et 
montra  à  Fœdora  un  médaillon  que  la  jeune 
fille  tenait  à  la  main. 

Fœdora  sourit. 

—  Je  m'en  doutais!  répondit-elle. 

Le  médaillon  renfermait  le  portrait  de  Gus- 
tave IV,  roi  de  Suède. 

—  Dors,  enfant!  reprit  limpératrice;  les  rêves 
de  notre  jeunesse  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux 
au  cœur,  quand  vient  la  triste  vieillesse...  dors, 
je  veux  que  tu  sois  heureuse,  et  tu  le  seras. 

Puis,  après  avoir  déposé  un  baiser  sur  le  fron  t 
de  sa  petite-fille,  elle  rentra  dans  la  salle  où  l'at- 
tendaient ses  dames  d'honneur. 
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Elle  se  disposait  à  se  rendre  dans  ses  apparte- 
ment, lorsque  le  comte  Orlow  et  le  diplomate 
Markow  apparurent.  Le  nuage  que  nous  avons 
vu  répandu  sur  ses  traits,  et  qui  s'était  dissipé 
sous  Finfluence  heureuse  d'Âlexandra,  reparut 
àVarrivee  des  deux  conseillers;  mais  il  s'agis- 
sait de  dépèches  importantes:  l'impératrice  con- 
gédia ses  dames  d'honneur,  et,  ne  gardant  près 
d'elle  que  la  princesse  Fœdora,  elle  se  dirigea 
vers  la  salle  du  conseil. 

Peu  de  temps  après,  la  jeune  princesse  se 
réveilla.  Un  peu  honteuse  de  retrouver  dans  sa 
main  le  médaillon  de  Gustave  iV,  elle  se  sentit 
rougir,  et  le  cacha  précipitamment.  Son  amour 
pour  Gustave  était  profond;  on  l'avait  bercée  de 
l'espoir  d'une  alliance  avec  le  jeune  roi  de 
Suède;  ce  projet,  disait-on,  remontait  au  traité 
de  1790,  et  faisait  partie  d'une  clause  secrète 
entre  Catherine  et  Gustave  lil. 

Rentrée  chez  elle,  Alexandra  se  promenait 
pensive... 

—  Où  donc  est  Willanow?  dit-elle  enlin;  je  ne 
l'ai  pas  vue  de  la  matinée;  c'est  bien  mal! 

A  peine  avait-elle  prononcé  ces  paroles,  qu'une 
jeune  fille  de  vingt  et  un  à  vingt-deux  ans  lit 
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son  entrée  dans  la  chambre  de  la  princesse. 
Elle  était  belle  aussi,  mais  d'une  beauté  toute 
différente  de  celle  d'Alexandra.  Cette  dernière 
était  blanche  et  rose;  on  Teùt  prise  pour  Hébé; 
\Yillanow,  au  contraire,  avec  sa  tête  brune  et 
d'une  régularité  admirable,  ressemblait  à  un 
camée  antique.  L'une  avait  plus  de  grâce  peut- 
être,  mais  l'autre  plus  de  majesté. 

Les  deux  jeunes  filles  coururent  au-devnnt 
l'une  de  l'autre. 

—  Que  tu  es  cruelle  de  me  laisser  seule  ainsi  î 
s'écria  la  princesse  ;  voilà  un  siècle  que  je  ne  t'ai 
vue!  (II  y  avait  quelques  heures!)  —  D'où  viens- 
tu  donc? 

—  Que  Votre  Altesse  me  pardonne...  mais  la 
toilette. 

—  Mauvaise  raison...  Va,  je  te  pardonne... 
Puis,  passant  affectueusement  sa  main  autour 

delà  taillede  son  amie,  elle  l'entraîna  du  coté  du 
balcon. 

Là,  elle  épancha  son  cœur  dans  celui  de  son 
amie;  elle  lui  parla  de  ses  espérances  et  de  ses 
craintes.  Si  Gustave  allait  ne  pas  l'aimer!  Si 
Catherine  allait  changer  d'avis!  Il  se  passait 
quelque  chose  de  mystérieux  autour  d'elle!  Un 
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jour,  au  moment  où  elle  entrait  chez  Timpéra- 
trice,  elle  avait  entendu  Catherine  prononcer  le 
nom  de  Gustave,  et  Subow  parler  de  guerre  avec 
la  Suède.  Et  la  jeune  enfant  s'inquiétait,  se  déso- 
lait et  pleurait. 

W'illanow  la  calmait  et  la  consolait  de  son 
mieux. 

En  ce  moment,  Zacharias,  le  valet  de  chambre 
de  service,  entrait  dans  la  pièce  voisine.  A  sa 
vue,  la  fille  d'honneur  avait  éprouvé  un  tressail- 
lement involontaire;  une  pâleur  visible  s'était 
répandue  sur  son  visage. 

—  Tu  partages  mes  craintes,  Willanow,  je  le 
vois  bien.  On  cherche  à  m'abuser!  Gustave  ne 
m'aime  pas;  que  je  suis  malheureuse  ! 

Ces  derniers  mots  avaient  évoqué  de  cruels 
souvenirs  dans  le  cour  de  AYillanow.  Elle  aussi 
connaissait  la  souffrance,  mais  elle  n'avait  pas 
d'amie  dans  le  sein  de  qui  elle  pût  l'épancher. 
Tant  que  son  rôle  de  fille  d'honneurs'était  borné 
à  paraître  heureuse  et  souriante,  elle  s'était 
senti  la  force  de  le  remplir.  Mais  à  la  vue  des 
larmes  d'Alexandra,  elle  ne  put  retenir  les 
siennes.  Le  passé,  l'horrible  passé,  se  dressait 
devant  ses  yeux.  Cette  cour,  c'était  celle  de  ses 
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maîtres,  des  vainqueurs  de  sa  patrie!  La  main 
impériale  l'avait  recueillie,  mais  cette  même 
main  avait  signé  la  ruine  et  Texil  de  ceux  des 
membres  de  sa  famille  que  le  fer  avait  épargnés! 
Son  père,  sa  mère  gémissaient  en  Sibérie!  pour 
elle,  il  lui  fallait  dévorer  ses  larmes  et  paraître 
heureuse  ! 

Rappelée  à  elle-même  par  la  voix  d'Alexandra, 
elle  lui  répondit  par  un  long  et  doux  regard  de 
sympathie. 

—  Tu  me  plains,  dit  la  princesse,  se  mé- 
l)renant  sur  la  cause  des  larmes  de  AVillanow; 
on  me  trompe,  il  ne  m'aime  pas  ! 

—  Vous  êtes  souffrante,  rassurez-vous,Altesse  ; 
vous  n'avez  d'autres  ennemis  que  vos  craintes; 
l'impératrice  vous  aime  et  veut  votre  bonheur; 
quelle  différence  entre  nous,  ô  mon  Dieu  ! 

Quoique  l'amour  soit  égoïste  le  plus  souvent, 
la  nature  d'Alexandra  était  trop  noble  pour  ne 
pas  s'afQiger  d'une  douleur  aussi  violente  que 
subite.  C'était  la  première  fois  que  Willanow 
donnait  un  libre  cours  à  ses  larmes. 

—  Qu'as-tu?  lui  dit-elle;  dis-moi  ce  (jui  te  fait 
pleurer;  t'aurait-on  insultée?  l'impératrice  ne 
le  souffrirait  pas  :  parle,  parle,  Willanow! 
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Mais  le  jeune  fille,  à  Tàme  vaillante  et  forte, 
comme  si  elle  était  honteuse  d'un  moment  de 
faiblesse,  reprit  courage,  essuya  ses  larmes,  et 
répondit  à  la  princesse  : 

—  Que  nous  sommes  enfants  de  nous  attrister 
ainsi!  Ne  songeons  qu'à  vous,  qu'à  votre  bon- 
heur, qu'à  votre  avenir!  Vous  m'emmènerez  en 
Suède,  vous  me  l'avez  promis;  la  reine  de  Suède 
me  conservera  l'amitié  de  la  princesse  Alexan- 
dra. 

En  ce  moment,  Zacharias  entra  et  se  tint  im- 
mobile auprès  de  la  porte;  l'air  vénérable  du 
vieillard  inspirait  le  respect,  et  semblait  témoi- 
gner de  toute  une  vie  de  probité. 

—  Que  Votre  Altesse  me  piardonne,  dit-il  en 
s'inclinant  profondément,  si  j'ose  remettre,  en 
sa  présence,  une  lettre  à  mademoiselle  Wil- 
lanow  .. 

—  I>ne  lettre!  dit  Alexandra;  ouvre-la  vite, 
Willanow,  au  lieu  de  rester  muette  et  immobile  ! 

En  effet,  la  demoiselle  d'honneur  promenait 
un  regard  effrayé  de  la  lettre  à  Zacharias. 

—  Gomme  tu  parais  étonnée  !  C'est  sans  doute 
une  missive  importante...  très-importante.  Con- 
nais-tu l'écriture? 
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—  Non,  Altesse! 

—  C'est  singulier!  C'est  un  mystère.  Je  brûle 
de  le  connaitre;  serait-ce  une  lettre  d  amour? 
(.lit  la  princesse  en  souriant. 

—  Oh  !  princesse  ! 

—  Serait-ce  une  conspiration  ? 
La  fille  d'honneur  pâlit. 

—  Ah  !  c'est  un  complot,  je  le  vois,  dit  la  prin- 
cesse en  riant  aux  éclats;  je  veux  en  être...  Nous 
avons  nos  chefs,  Lambro  Carrioni  et  Léon  Na- 
rischini,  les  fous  de  rimpératrice...  Nous  enlè- 
verons Subow. 

—  Votre  Altesse  a  confiance  en  moi,  répondit 
Willanow,  dont  l'anxiété  redoublait;  elle  me 
croira,  quand  je  lui  dirai  qu'il  ne  s'agit  ni  d'a- 
mour ni  de  conspiration. 

—  C'est  mal  d'avoir  des  secrets  pour  moi,  ^Yil- 
lanow. 

—  Ce  secret  n'est  pas  le  mien;  si  mon  indis- 
crétion devait  causer  un  malheur! 

—  Un  malheur!  répéta  la  princesse  étonnée. 

—  Hélas  !  princesse,  vous  avez  peine  à  com- 
prendre ce  triste  mot,  vous  née  sur  les  marches 
du  trône,  vous  qu'une  souveraine  puissante 
protège  et  soutient.  Moi,  j'ai  dévoré  mes  larmes, 
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j'ai  accepté  mon  sort,  j'ai  respecté  la  main  qui, 
après  avoir  brisé  ma  famille,  m'a  tirée  de  l'a- 
Ijime...  Mais  je  n'ai  pu  oublier  que  mon  père, 
ma  mère  sont  en  Sibérie,  languissant  dans  l'at- 
tente de  la  liberté...  et  cette  lettre... 

—  Vient  de  tes  parents? 

—  Je  n'ose  l'espérer,  mais  je  suis  certaine 
qu'elle  me  donne  de  leurs  nouvelles. 

La  princesse  pressa  son  amie  sur  son  cœur. 

—  Pauvre  et  chère  Willanow,  dit-elle  avec 
douceur,  malheureuse  amie! 

—  Oserai-je  prier  Votre  Altesse  de  garder  le 
silence  sur  cette  lettre?  Il  y  va  peut-être  de  la 
vie  de  mes  parents! 

—  Oh!  ne  crains  rien,  je  te  le  promets,  je  te 
le  jure...  Mais,  écoute  :  on  parle  dans  la  chambre 
voisine,  c'est  l'impératrice,  fuyons! 

Et  les  deux  jeunes  filles  s'éloignèrent. 


Le  eonrrier  snédois 


Les  pressentiments  d'Alexandra  ne  l'avaient 
pas  tronipée.  Le  rêve  favori  que  rimpcralrice 
avait  si  souvent  caressé  comme  souveraine  et 
comme  mère,  semblait  près  de  s'évanouir.  Une 
procliaine  rupture,  en  détruisant  ses  plans, 
allait  porter  un  coup  fatal  à  sa  politique  et  au 
bonheur  de  la  jeune  princesse.  Blessée  à  la  fois 
dans  son  amour  maternel  et  dans  son  ambition, 
ce  fut  avec  une  impatience  fébrile  qu'elle  s'assit 
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devant  la  table  de  la  salle  du  conseil,  où  elle  se 
dirigeait  quand  nous  Pavons  quittée. 

Les  conseillers  ne  perdaient  pas  un  de  ses 
mouvements.  Après  l'ouverture  de  plusieurs 
dépêches,  on  arriva  à  celles  de  Suède.  Les  tristes 
prévisions  de  rimpéralrice  se  réalisaient  de  plus 
en  plus.  Le  duc  régent  s  opposait  à  la  visite  du 
jeune  roi  à  Saint-Pétersbourg.  —  Sur  mon  âme, 
dit  la  czarine,  le  duc  a  besoin  d'une  leçon  de 
galanterie!  Nous  la  lui  donnerons.  —  Les  con- 
seillers, mus  par  des  motifs  personnels,  applau- 
dirent à  ces  dispositions  hostiles;  ils  montrèrent 
à  la  czarine  plusieurs  traits  de  plume  terminant 
le  rapport,  traits  insignifiants  en  apparence, 
mais  qui,  tracés  par  la  main  d'un  ambassadeur, 
devaient  avoir  une  signification. 

—  Que  veulent  dire  ces  signes? demanda  l'im- 
pératrice. 

—  Ils  veulent  dire,  répondit  Subow,  que  Rud- 
berg  pense  qu'il  est  urgent  d'envoyer  le  prince 
Dolgorouki  au  plus  vile  à  la  frontière,  avec  son 
armée. 

La  czarine  avait  lu  dans  la  pensée  de  son  con- 
seiller; elle  le  regarda  lixenient  sans  répondre. 

—  Il  faut  humilier  ces  orgueilleux  Suédois, 
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repril-il  crime  voix  ferme.  Le  coup  avait  porté; 
lorgiieil  offensé  de  l'impératrice  remporta  sur 
toutes  les  autres  considérations.  Elle  prit  une 
plume  et  traça  rapidement  quelques  mots. 

—  Faites  appeler  mes  adjudants  !  dit-elle  d'une 
voix  impérieuse.  Orlow  sortit,  et  reparut  bien- 
tôt suivi  des  adjudants,  parmi  lesquels  nous 
remarquerons  deux  de  nos  anciennes  connais- 
sances, le  capitaine  de  uhlans,  et  le  lieutenant 
aux  gardes. 

—  Messieurs,  lequel  de  vous  croit  pouvoir  par- 
venir le  plus  tôt  auprès  du  prince  Dolgorouki? 

Unmoi  général  fut  la  réponse  à  l'interpellation 
delà  souveraine. 

—  Marchow,  remettez  une  copie  de  cet  ordre 
à  chacun  des  adjudants;  la  croix  de  Sainte-Anne 
à  celui  qui  arrivera  le  premier. 

Les  yeux  des  jeunes  gens  brillèrent  de  joie. 
C'était  une  déclaration  de  guerre.  —  La  guerre! 
s'écrièrent-ils  avec  clialeur,  laissant  éclater 
leur  satisfaction,  malgré  la  présence  de  l'impé- 
ratrice. 

Catherine  les  contemplait  en  silence,  Acre  du 
sentiment  de  sa  force,  et  de  la  bravoure  de  ses 
officiers,  lorsqu'elle  fut  rappelée  à  elle-même  par 
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un  douloureux  soupir,  sorti  de  la  poitrine  de 
rarchiduchesse,  présente  au  conseil.  Elle  voyait 
s'évanouir  sa  dernière  espérance,  et  maudissait 
cette  guerre  qui  brisait  le  bonheur  de  son 
enfant.  L'impératrice  devint  pensive. 

Les  copies  de  Tordre  impérial  étaient  termi- 
nées, les  adjudants  se  disposaient  à  partir,  lors- 
que la  porte  s'ouvrit;  le  grand-duc  Paul  apparut 
sur  le  seuil. 

A  la  vue  de  son  lils ,  le  visage  de  Catherine 
prit  un  aspect  sévère. 

—  Qui  t  amène  ici?  lui  demanda-t-elle  ;  ne 
sais-lu  pas  que  nous  sommes  en  conseil,  et  que 
des  dépêches  importantes...? 

Le  grand-duc  n'était  pas  aimé  de  sa  mère; 
sans  être  banni  de  la  cour,  on  l'y  voyait  rare- 
ment, et  il  passait  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  Gatschina.  Il  s'inclina  profondément,  et 
allégua,  pour  excuser  sa  présence,  l'importance 
des  nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir,  et  qu'il 
avait  tout  lieu  de  croire  agréables  à  sa  mère. 

—  Messieurs, dit  celle-ci  à  ses  aides  de  camp , 
exécutez  mes  ordres,  rendez-vous  auprès  du 
prince  Dolgorouki,  et  invitez-le  à  se  rendre  à  la 
frontière  de  Finlande. 
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Le  grand-duc  leur  barra  violemment  le  pas- 
sage. 

—  Qui  donc  ici,  s'écria  Calherinc  d'une  voix 
sévère,  ose  s'opposer  à  rexécution  de  mes  ordres? 

—  Que  Votre  Majesté  daigne  m'excuser;  mais 
il  est  urgent  qu'elle  soit  mieux  informée,  avant 
de  prendre  des  mesures  extrêmes.  Oserais-je 
vous  prier  de  me  dire  la  date  des  dernières 
dépêches  de  Suède? 

—  Elles  sont  du  12;  le  courrier  a  été  retenu 
en  mer  par  une  violente  tempête. 

Le  grand-duc  ouvrit  résolument  la  porte,  et 
introduisit  le  baron  d'Armfelt.  Il  était  porteur 
de  nouvelles  d'une  nature  toute  différente.  Le 
roi  de  Suède  avait  triomphé  du  parti  du  régent, 
et  celui-ci  se  soumettait  aux  désirs  de  l'impé- 
ratrice. 

Catherine  croyait  rêver;  comment  ces  dépè- 
ches avaient-elles  pu  pénétrer  en  Paissie,  lorsque 
la  tempête  avait  éloigné  les  courriers  de  la  côte  ? 
mais  Doering,  au  lieu  de  lutter  contre  le  vent, 
s'y  était  abandonné  ;  jeté  sur  les  côtes  de  Riga, 
il  avait  pris  la  poste  jusqu'à  Peterhof. 

—  Si  Votre  Majesté  consent  à  parler  au  cour- 
rier lui-même,  peut-être  apprendra-t-elle  de  sa 
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}30iiclie  des  détails  qui  pourronl  l'intéresser,  dit 
respectueusement  d'Armfelt. 

Sur  un  signe  aftirmatif  de  J'inipératriee,  Doc- 
ring  fut  introduit. 

Dans  le  cours  de  sa  carrière  agitée,  il  s'était 
plusieurs  fois  trouvé  en  présence  de  souverains. 
Cependant  la  vue  de  la  puissante  impératrice, 
de  la  Sémiramis  du  Nord,  lui  causa  une  cer- 
taine émotion;  mais  il  se  rassura  bientôt,  et 
confirma  plus  amplement  le  rapport  du  baron; 
en  le  terminant,  il  présenta  respectueusement  à 
la  czarine  une  lettre  du  général  Budberg. 

Les  conseillers  froncèrent  le  sourcil  ;  le  visage 
de  .Catherine  était  rayonnant.  La  fortune  lui 
souriait  de  nouveau.  L'ordre  destiné  au  prince 
Dolgorouki  futtmnulé. 

—  Voilà  qui  vous  enlève  la  récompense  que 
je  vous  destinais,  dit  la  czarine  aux  adjudants; 
mais  j'aviserai  aux  moyens  de  vous  dédomma- 
ger. Messieurs,  je  recommande  ce  jeune  courrier 
à  votre  amitié.  J'entends  qu  il soilhonoré  comme 
il  le  mérite;  de  mon  côté,  je  n'oublierai  pas  que 
je  lui  suis  redevable  de  ta  joie  que  j'éprouve  en 
ce  moment. 

Le  grand-duc,  ayant  reconnu  parmi  les  adju- 
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danls  le  capitaine  de  uhlans  et  le  lieulenaiit  aux 
gardes,  leur  lit  comprendre  par  un  regard  sévère 
qu'il  n'avait  pas  oublié  leur  conduite;  puis  il 
reporta  les  yeux  avec  colère  sur  le  comte  Orlow. 
Il  se  rappelait  les  récentes  intrigues  à  l'aide 
desquelles  le  comte  avait  tenté  d'intercepter  la 
communication  du  courrier  suédois.  Mais  le 
moment  n'était  pas  opportun  pour  faire  en- 
tendre sa  plainte;  il  sortit  en  jetant  un  dernier 
regard  de  mépris  sur  le  chef  de  la  police  russe. 

L'impératrice,  de  son  côté,  prit  le  bras  de 
Fœdora,  et  lit  signe  qu'elle  désirait  être  seule. 

Chacun  se  retira.  Doering  se  mêla  aux  adju- 
dants; Armfelt  seul  demeura. 

—  J'espère  que  Votre  Majesté  me  pardonnera 
la  manière  dont  je  lui  remets  cette  lettre,  dil-il 
en  s'avançant  respectueusement,  je  lai  Irouvéc 
parmi  les  dépêches. 

—  Une  lettre  ! 

—  De  la  main  de  mon  souverain  lui-rnéme. 

—  Qu'elle  soit  la  bienvenue  !  Donnez  vile  ! 

—  Votre  Majesté  voudra  bien  remarquer  que 
cette  lettre  est  destinée  à  une  personne... 

—  A  qui  donc? 

—  A  la  princesse  Alexaiidra. 
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—  Armfelt,  dit  la  Czarine  en  contemplant  la 
lettre  avec  émotion,  il  faut  la  remettre  vous- 
même  à  la  princesse.  Suivez-moi,  je  veux  être  té- 
moin de  sa  joie  et  de  son  bonheur. 

Et  appuyée  sur  le  bras  de  Fœdora,  la  czarine 
se  rendit  auprès  de  sa  petite -fille. 

Armfelt  les  suivit. 


VI 


I.cchî. 


Le  séjour  à  Peterhof  ne  devait  pas  se  pro- 
longer au  delà  de  vingt-quatre  heures.  En  con- 
séquence, les  personnes  tenant  à  la  cour  s'étaient 
installées  de  leur  mieux  dans  les  appartements 
du  palais. 

Orlow  avait  élu  domicile  dans  un  petit  pavil- 
lon entoure  d'arbres  et  de  taillis.  Il  pouvait  tout 
à  la  fois  sortir  sans  être  vu,  et  observer  les 
mouvements  de  toute  la  cour. 
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C'est  là  que  nous  le  retrouvons  à  sa  sortie  du 
conseil,  dont  rissue  paraissait  avoir  contrarie 
ses  projets.  H  lisait  les  rapports  de  ses  agents  et 
marchait  à  grands  pas. 

Il  élait  question,  dans  l'un  de  ces  rapports,  du 
rendez-vous  de  la  dame  masquée  avec  les  deux 
inconnus.  Les  agents,  en  pénétrant  dans  la  chau- 
mière, n'avaient  trouvé  qu'un  étranger;  l'autre 
avait  disparu  avec  la  dame;  toutes  les  démarches 
laites  pour  les  découvrir  étaient  restées  infruc- 
tueuses. Quant -au  Suédois,  arrêté  d'abord,  il 
avait  été  mis  en  liberté,  par  suite  de  l'interven- 
tion du  grand-duc. 

—Damnation  !  s'écria  Orlow  ;  il  faut  qu'elle  m'é- 
chappe encore!  On  ne  voit  que  des  Suédois  à  la 
cour.  Subow  a  raison,  il  faut  écraser  la  Suède, 
comme  nous  avons  écrasé  la  Pologne! 

Et  il  froissait  avec  rage  le  rapport  qu'il  tenait 
à  la  main. 

—  Qu'est-ce  encore  ?  ajouta- t-il  en  poursuivant 
sa  lecture  et  en  fronçant  le  sourciU  —  «Une  jeune 
fille  d'une  laideur  remarquable  a  été  vue  dépo- 
sant une  lettre  au  pied  d'une  des  statues  du 
parc.  Au  moment  où  nous  allions  nous  emparer 
du  papier,  le  vieux  Zaoharias.  qui  se  promenait 
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comme  par  hasard  à  quelques  pas  de  là,  s'est 
approché  de  la  statue  et  a  continué  sa  prome- 
nade dans  la  direction  du  château.  Le  billet 
avait  disparu  î  »  Drôle  !  murmura  Orlow,  prends 
garde  à  toi  ! 

Puis  il  donna  des  ordres  pour  qu'on  recher- 
chât celte  jeune  fille  et  qu'on  lu  lui  amenât.  Il 
voulait  l'interroger  lui-même. 

Une  heure  après,  on  lui  annonçait  qu'elle 
venait  d'être  arrêtée  au  pied  de  la  même  statue  ; 
il  donna  ordre  de  l'amener. 

Elle  s'avança,  pâle  et  tremblante.  Elle  était 
laide  en  effet,  mais  son  apparence  frêle  et  mala- 
dive, l'expression  rêveuse  et  souffrante  de  sa  phy- 
sionomie ne  manquaientpas  d'un  certain  charme. 
Elle  était  coiffée  d'un  koschnick,  espèce  de  bon- 
net orné  d'une  broderie  d'or  et  d'argent;  le  resle 
de  son  costume  était  d'une  excessive  simplicité. 

Malgré  son  émotion,  elle  s'avança  sans  hésiter. 

—  Qui  es-tu?  demanda  Orlow. 

—  Je  suis  Léa,  monseigneur,  mais  on  m'ap- 
pelle ordinairement  Léchi. 

C'est  le  nom  que  la  superstition  du  peuple 
russe  donne  aux  esprits  qu'il  suppose  présider 
à  la  Nature.  Tour  à  tour  pygmées  dans  les  fleurs 
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les  plus  frêles,  ou  géants  qui  dominent  les  plus 
hautes  forets,  les  Lécliis  prêtent  leurs  voix  à  la 
douce  brise,  ou  au  rugissement  de  la  tempête. 
Lorsqu'un  mortel  se  trouve  surpris  par  uu 
Léchi  des  bois,  il  ne  lui  reste  d'autre  voie  de 
salut  que  de  fuir  vers  une  vallée  et  de  se  mettre 
sous  la  protection  du  Léchi  des  fleurs. 

—  Qu'allais-tu  faire  dans  le  parc? 

—  Rien,  monseigneur! 

Bien  qu'elle  tremblât  de  peur,  le  timbre  de  sa 
voix  était  d'une  remarquable  douceur;  quand 
elle  parlait,  son  visage  s'animait,  elle  paraissait 
presque  jolie. 

—  Tu  as  déposé  une  lettre  au  pied  d'une 
statue  ? 

Elle  murmura  un  oui  à  peine  intelligible. 

—  Sais-tu  le  contenu  de  cette  lettre? 

—  C'était  une  prière  au  Génie  du  Parc;  je  n'ai 
pas  peur  des  esprits,  monseigneur,  ils  ne  veulent 
du  mal  qu'aux  méchants.  Ma  mère  a  écrit  cette 
lettre  pour  prier  un  de  ces  Génies  de  se  montrer 
à  moi  et  de  chanter,  parce  qu'alors  mon  cœur  et 
mes  yeux  se  fermeront  à  toutes  les  séductions 
de  la  terre.  Ma  mère  m"a  dit  qu'à  son  exemple 
je  devais  chercher  à  mériter  le  ciel.  J'ai  choisi 
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la  statue  la  plus  proche  du  canal,  car  c'est  celle 
du  prince  des  Génies,  et,  ce  soir,  il  lira  cette 
lettre  à  la  clarté  de  la  lune,  lorsque  les  Lécliis 
sortiront  des  vagues  et  viendront  jouer  avec  les 
coquillages  et  les  nénufars. 

Quoique  la  mer  soit  supposée  la  demeure  habi- 
tuelle des  Léchis,  le  peuple  leur  prête  une  ori- 
gine toute  terrestre.  Ce  sont  des  fruits  du  crime 
et  de  la  honte  que  de  coupables  mères  ont  jetés 
dans  les  flots  qui  les  purifient;  naturellement 
doux  et  bienveillants,  ils  n'apparaissent  mena- 
çants qu'aux  jeunes  filles  imprudentes  qui  errent 
la  nuit  dans  la  compagnie  de  leurs  séducteurs. 
Si  l'une  d'elles  succombe,  ils  font  entendre  un 
long  et  lugubre  gémissement;  cette  plainte  fu- 
nèbre a  le  pouvoir  de  détacher  du  ciel  la  bril- 
lante étoile  qui,  jusqu'alors,  avait  s\'mbolisé  la 
pureté  de  la  jeune  fille.  Là,  comme  ailleurs, 
comme  partout,  le  peuple  puise,  dans  les  fables 
du- paganisme,  les  croyances  superstitieuses 
qu'il  mêle  aux  pratiques  d'une  religion  mal 
éclairée. 

Dans  la  semaine  de  laPentecôte,  on  chante  des 
cantiques  en  l'honneur  de  ces  esprits  ;  on  voit, 
sur  les  bords  du  Dnieper,  un  bois  nommé  le 
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Bois  des  Léchis,  et  une  groUe  appelée  VOreille  de 
Ja  Plainte.  Là  se  rnssemblenl  les  mères  et  les 
jeunes  tilles  des  environs  ;  elles  ornent  les  chênes 
de  banderoles:  les  fiancées  suspendent  des  guir- 
landes aux  brandies  des  bouleaux;  celles  qui 
ont  perdu  leurs  bien-aimés  déposent  des  cou- 
ronnes de  cyprès  dans  la  Grotte  de  la  Plainte. 

Les  paroles  de  Léchi  respiraient  une  telle  sin- 
cérité, qu'Orlow  fui  un  moment  tenté  de  la  lais- 
ser partir;  mais,  se  rappelant  que  Zacharias 
avait  emporté  la  lettre,  ses  soupçons  lui  re- 
vinrent, et  il  l'interrogea  de  nouveau. 

—  Et  cette  lettre,  Fas-tu  lue? 

—  C'est  ma  mère  qui  Ta  écrite. 

—  Qui  est  ta  mère? 

—  Marsa!  Et  la  jeune  lille  se  signa  pieusement. 

—  Marsa!  serait-ce...? 

Orlow  n'acheva  pas;  mais  lui  aussi  se  signa 
légèrement.  L'agent  du  comte,  resté  devant  la 
porte,  s'était  signé,  de  son  côté,  en  entendant 
prononcer  ce  nom. 

—  Marsa  de  la  chapelle  Sainte-Marie,  continua 
Léchi. 

—  Sais-tu  qui  a  pris  la  lellre-?  reprit  le  comte 
en  regardant  fixement  la  jeune  fille,  comme 
pour  lire  dans  le  fond  de  son  âme. 
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Léchi  ne  répondit  pas. 

—  On  vient  de  te  retrouver  près  de  lu  même 
statue. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Qu'y  venais-tu  faire?  Chercher  h  réponse 
sans  doute? 

Léchi,  pâle  et  tremblante,  restait  muette. 

—  Qu'on  la  fouille! 

La  jeune  fille  n'opposa  aucune  résistance;  on 
trouva  une  lettre  dans  ses  vêlements. 

Le  comte  l'ouvrit;  Tétonnementetla  colère  se 
peignirent  sur  son  visage. 

—  L'écriture  de  Willanow!  dit-il  d'une  voix  si 
basse  que  personne  ne  l'entendit. 

—  Monseigneur,  s'écria  la  jeune  fille,  ma  mère 
m'a  dit  que  le  Génie  me  répondrait;  je  vous  en 
supplie,  dites-moi  ce  qu'il  a  écrit... 

Orlow  la  regarda  de  nouveau  ;  elle  était  réel- 
lement belle  en  ce  moment  :  son  regard  s'était 
illuminé  d'une  flamme  étrange;  c'était  un  en- 
thousiasme superstitieux,  mais  simple  et  vir- 
ginal. 

Toute  l'attention  du  comte  s'était  reportée  sur 
la  lettre. 

—  Je  tiens  donc  le  mystère,  se  dit-il  en  lui- 
même. 
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Puis  se  tournant  vers  Léchi  : 

—  Va-t'en  :  tu  es  libre!  s'écria-t-il. 
La  jeune  tille  s'enfuit. 

—  Qu'on  la  suive!  et  qu'on  me  rende  compte 
de  ses  moindres  démarches. 

L'agent  s'inclina  et  sortit. 
Orlow,  resté  seul,  relut  le  billet,  qui  ne  con- 
tenait que  ces  mots  : 

«  Je  partirai  à  la  nuit;  attendez-moi  à  onze 
heures.  » 

Il  replia  la  lettre,  l'enferma  dans  son  porte- 
feuille, et  se  dirigea  vers  une  chambre  du  fond 
dont  il  ouvrit  la  porte  avec  précaution,  comme 
s'il  eût  craint  de  se  faire  entendre. 


VII 


Complice. 


Orlow  resta  quelques  instants  sur  le  seuil,  et 
contempla  silencieusement  un  vieillard  (Fune 
stature  herculéenne;  un  livre  était  ouvert  de- 
vant lui,  c'était  l'histoire  de  Russie;  le  chagrin, 
plus  encore  que  les  années,  avait  tracé  des  rides 
profondes  sur  son  visage  amaigri. 

Le  vieillard  ferma  son  livre,  et  sans  voir  le 
comte,  il  s'écria. 

—  Je  fouille  en  vain  dans  cet  amas  de  crimes  ! 


—  C6  — 

Aucun  iiapprochc  du  mien!  Partoul,  des  luttes 
de  puissance  à  puissance,  d'homme  à  homme  ; 
chaque  forfait  a  son  prétexte  et  son  excuse!  C'est 
rambiiion,  la  politique,  la  vengeance,  la  jalousie 
qui  arment  tour  à  tour  la  main  des  meurtriers... 
Mais  moi  !  que  m'avait  fait  cette  femme? 

Une  main  s'appuya  sur  son  épaule;  c'était 
celle  du  comte. 

—  André,  pourquoi  ces  idées  folles? 
André  se  leva  d'un  bond. 

—  Que  viens-tu  faire  ici?  Va-t'en  !  n'approche 
pas  !  Tu  as  fait  de  moi  l'instrument  de  ton  crime  ; 
à  loi  les  honneurs,  à  moi  les  remords.  Oh!  je 
souffre  !  je  souffre  ! 

Et  se  dressant  de  toute  sa  hauteur,  il  leva  ses 
robusles  bras  sur  Orlow,  comme  pour  l'abattre 
à  ses  pieds. 

Celui-ci  consei'va  son  calme  et  son  sang-froid. 

~  André,  écoute-moi. 

—  Arrière!  ou  je  te  lue;  arrière! 

—  Tu  es  fou,  André  ! 

—  Oui,  fou!  Fou  di'vunt  des  souvenirs  do 
lâcheté,  de  meurtre  et  de  trahison.  Je  te  tuerai, 
Yvan,  je  le  tuerai,  toi  qui  as  armé  mon  bras  as- 
sassin! 
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Malgré  son  caractère  résolu,  Orlow  recula  de 
quelques  pas. 

—  Insensé,  qui  ne  sais  pas  oublier  ! 

—  Oublier!  Mais  lu  n'en  tends  donc  pas  ses  cris 
de  détresse?  Tu  ne  vois  donc  pas  que  l'eau 
monte,  envahit  la  prison?  Tu  ne  vois  dcfnc  pas 
ce  visage  pâle  à  travers  les  barreaux?  Elle  m'ap 
pelle  à  son  secours,  moi  qui  ai  ouvert  la  di- 
gue!... Je  veux  la  refermer...  Il  est  trop  tard  ! 

En  prononçant  ces  mots  sans  suite,  le  vieillard 
marchait  à  grands  pas;  tout  à  coup  il  s'arrêta 
immobile  et  glacé,  comme  si  une  terrible  appa- 
rition se  fût  dressée  devant  lui. 

Orlow  le  contemplait  d'un  air  sombre. 

Quelques  instants  après  cet  horrible  accès  de 
folie,  André  retomba  dans  une  morne  stupeur. 

Ses  crises  étaient  suivies  d'un  anéantissement 
complet. 

Une  fois  revenu  à  lui-même,  ce  n'était  i)lu,> 
qu'un  frère  aimant  et  dévoué,  l'instrument 
aveugle  de  l'ambition  dOrlow.Ce  dernier  l'avait 
déjà  poussé  au  crime;  c'était  un  crime  encore 
qu'il  venail  luidemander,caril  avaitjurélapcrl»; 
deAN'illanow,  (jui  avait  repoussé  àon  amour. 

—  Tu  souffres,  André,  mon  frère,  lui  dit  aflVc- 
(ucusement  le  comte. 


—  08  - 
La  douceur  calculée  de  sa  voixsembla  ranimer 
le  vieillard. 

—  Allons,  un  peu  de  courage!  Chasse  ces 
tristes  souvenirs...  Crois-moi...  il  te  faudrait  ta 
vie  active  d'autrefois...  Sais-tu  bien  que  tu  m'as 
mena(fé  de  me  tuer? 

—  Te  tuer,  moi,  ton  frère  ! 

—  Oui,  mon  pauvre  ami  ;  mais  tu  avais  le  dé- 
lire, tu  es  malade.  Je  te  plains  etjefaime,  mon 
pauvre  ami. 

—  Yvan,  Y  van,  grâce  !  Pourras- tu  jamais  me 
pardonner? 

—  Maintenant  comme  toujours... 

Revenu  tout  à  fait  à  la  raison,  André  se  pré- 
cipita dans  les  bras  de  son  frère. 

Par  ces  seules  paroles,  Orlow  avait  ressaisi 
toute  son  influence  sur  le  vieillard. 

—  André,  reprit  le  comte,  je  te  l'ai  dit  :  Tinac- 
tion  te  tue.  Un  bon  Fiusse  doit  servir  son  pays. 
La  Russie  est  en  guerre,  et  tu  ne  veux  pas  te 
battre.  Sais-tu  qu'on  commence  à  douter  de  ton 
courage,  à  le  croire  un  lâche...? 

—  Un  lâche!  Qui  a  dit  cela?  Nomme-le-moi 
que  je  le  tue...  Un  Orlow  un  lâche!  Cette  injure 
crie  venseanceî  Ordonne!  Que  faut-il  faire?  Je 
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me  vengerai,  cl  j'irai  me  faire  lucr  ensuite  à 
Tarmce. 

—  Tu  ne  feras  ni  Tun  ni  l'autre,  André...  Mais 
si  lu  veux... 

—  Parle,  parle... 

—  Si  lu  veux  sauver  une  malheureuse  fille... 

—  Que  faut-il  faire?  Je  suis  prêt. 

—  On  la  mêle  à  des  intrigues,  elle  court  à  sa 
perle...  Comme  elle  n'a  pas  conscience  du  danger 
qui  la  menace,  peut-être  le  résislera-l-elle. 

—  Peu  m'importe;  je  la  sauverai  malgré  elle. 

—  Tu  connais  mademoiselle  AVillanow? 

—  Oui  ;  eh  bien  ! 

En  ce  moment,  un  coup  de  canon  retentit. 
L'impératrice  entrait  dans  le  parc. 

—  Il  faut  que  je  te  quille,  dit  Orlow;  bientôt 
nous  reprendrons  notre  entretien. 

—  Achève,  achève  ! 

Un  léger  coup  se  fit  entendre  à  la  porte  de  la 
chambre  voisine.  C'était  l'espion  chargé  de 
suivre  Léchi.  Orlow  parcourut  le  rajiport  :  sa 
ijgure  rayonnait  de  joie. 

11  se  retourna  vers  son  frère. 

—  Eh  bien,  ce  soir,  à  dix  heures,  un  chev.'il 
tout  sellé  t'attendra  devant  la  porte;  tu  te  ren- 
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(Iras  près  des  ruines  de  Slrelna;  tu  feras  uue 
halte  à  la  chapelle  Sainte-Marie.  ^Villanow  doit 
s'y  rendre  à  onze  heures,  tu  t'empareras  d'elle... 

—  Et  après? 

—  Prends  celte  carte:  tu  la  montreras  à  des 
agents  apostés  près  de  la  chapelle,  tu  leur  de- 
manderas une  voiture  fermée,  tu  y  ferasmonter 
Willanow,  et  tu  brûleras  le  pavé  jusqu'à  Saint- 
Pétersbourg.  Tu  entreras  par  la  porte  de  Riga, 
Ui  traverseras  le  pontquiconduit  à  la  forteresse, 
tu  trouveras  à  droite  une  petite  cabane  :  tu  t'y 
arrêteras.  Là,  tu  remettras  Willanow  à  une  per- 
sonne sur  laquelle  nous  pouvons  compter,  et 
pour  qui  je  vais  te  remettre  un  mol.  Tu  m'asbieii 
compris? 

—  Sois  tranquille,  je  n'oublierai  rien. 
Orlow  remit  quelques  lignes  à  son  frère,  lui 

serra  la  main  et  sorlit  pour  rejoindre  l'impéra-^ 
triée. 

Le  lecteur  a  compris  que  personne  n'avait  mis 
en  doute  le  courage  d'André,  personne  ne  l'avait 
traité  de  lâche;  mais  son  frère  connaissait  la 
corde  qu'd  fallait  faire  vibrer  pour  galvaniser 
ce  cadavre  vivanl.  11  avait  réussi. 


Mil 


l.e  toasf. 


Au  reloiirde  son  audienccinespérée,  Doering 
reprit  la  route  de  l^iôtel,  afin  de  se  consulter 
avec  Worowitz  sur  le  ('lioix  d'un  logement.  Sur 
son  chemin  il  rencontra  les  deux  adjudants,  qui 
le  saluèrent  avec  courtoisie.  Ils  n'avaient  pas 
oublié  les  recommandations  de  leur  souveraine. 
Au  lieu  d'accepter  le  cartel  de  Doering,  ils  ve- 
naient lui  offrir  leur  amitié.  Le  Suédois  reçut  as- 
sez froidement  leurs  avances.  Néanmoins,  il  lut 


convenu  qu'on  resterait  arais*jusqu'à  ce  qu'une 
occasion  favorable  de  croiser  le  fer  se  présentât. 

Les  jeunes  gens  se  serrèrent  la  main,  et  se 
dirigèrent  du  côté  de  Thôtel  de  Doering.  La 
dame  masquée  fil  nalurellemenl  les  frais  de  la 
conversation;  on  insistait  auprès  du  Suédois, 
en  sa  qualité  de  triomphateur,  pour  connaitre  le 
nom  de  sa  prétendue  conquête. 

Celui-ci  protesta  qu'il  l'ignorait,  ce  qui  fut  mis 
sur  le  compte  de  sa  modestie  et  de  sa  discrétion, 
vertus  assez  rares  chez  les  jeunes  gens,  pour 
mériter  notre  approbation. 

Tel  n'était  pas  l'avis  de  nos  adjudants. 

—  Allons!  mon  cher,  dit  le  capitaine  de  uh- 
lans,  pas  tant  de  réserve.  Pourquoi  la  ménager 
plus  qu'elle  ne  vous  ménage?  N'a-t-elle  pas 
accepté  un  rendez-vous  du  comte  Orlow  d'a- 
bord, et  de  vous  ensuite?  Ceci  diminue  un  peu 
le  prix  de  ses  bonnes  grâces,  convenez-en. 

—Assez,  messieurs;  l'honneur  de  cette  femme 
est  sans  tache,  et  je  vous  prie  de  le  respecter. 

Néanmoins,  cette  réflexion  du  capitaine  ne 
manquait  pas  dune  certaine  justesse.  Doering 
ne  put  s'empéchcr  de  plaindre  Worowitz.  Le 
soupçon,  se  glissant  maigre  lui  dans  son  cœur, 
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refroidit  un  [iiii  l'entliousiasrije  que  lui  avuii 
inspiré  raffeclion  que  s'étaient  témoignée  les 
deux  jeunes  gens,  lors  de  leur  entrevue. 

On  était  arrivé  à  rhôtel.  AYorowitz  vint  au- 
devant  de  son  ami,  et  lui  annonça  qu'il  avait  fini 
par  s'emparer  de  deux  chambres.  Nos  Russes, 
désireux  de  se  lier  avec  le  protégé  de  Timpéra- 
trice,  suivirent  le  Suédois  qui  les  avait  présentés 
à  Worowitz.On  lit  venir  du  vin  do  Champagne, 
le  vin  favori  des  adjudants,  et  Ion  resserra,  le 
verre  à  la  main^  les  liens  d'une  amitié  nais- 
sante. 

Doering  ne  s'aperçut  pas  sans  plaisir  de  la 
franchise  et  de  l'aisance  de  manières  de  son 
jeune  ami.  U  avait  peine  à  reconnaître  son  triste 
et  mystérieux  compagnon  de  voyage.  Ficmettanl 
les  explications  à  un  autre  moment,  il  s'aban- 
donna à  la  gaieté  générale.  Les  bouchons  sau- 
taient, les  verres  s'entre-choquaient  et  les  toasts 
se  multipliaient. 

—  Messieurs,  dit  le  capitaine  de  uhians,  nous 
avons  bu  à  l'amitié;  mais  nous  avons  oublié 
l'amour.  Je  propose  un  toast  à  notre  belle  in- 
connue du  parc.  Elle  mérite  bien  un  souvenir. 
Doering,  heureux  morlel,  à  vous  de  me  rendre 
raison  ! 
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AYorowitz  tressaillit.  Il  ignorait  ce  qui  s'était 
passé  à  la  chaumière  après  son  départ;  il  chercha 
à  lire  flans  les  yeux  du  Suédois.  Doering  détourna 
la  tête. 

—  Bien  que  vous  ne  la  connaissiez  pas,  dit  le 
lieutenant,  vous  avez  vu  son  visage.  Laissez- 
nous  jouir  du  même  bonheur.  Je  propose  une 
alliance... 

Worowitz  devenait  plus  attentif. 

—  Une  ligue,  messieurs!  s'écria  Doering;  je 
croyais  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  toast  ! 

—  L'un  n'empêche  pas  l'autre.  Je  brûle  du 
désir  de  voir  notre  inconnue. 

—  Dans  quel  but  cette  alliance? 

—  Dans  le  but  de  découvrir  notre  charmant 
domino.  Le  comte  Orlow  ne  nous  Ta-t-il  pas 
permis? 

A  cenom,  W'orowilz  devint  d'une  pâleur  mor- 
telle. 

—  Messieurs,  dit-il  avec  calme  et  fermeté, 
sans  connaître  votre  inconnue,  il  s'agit  de  son 
honneur,  et  je  liens  pour  peu  loyale  toute  dé- 
mnrche  tendant  à  découvrir  le  secret  d'une 
femme.  Buvons  h  sa  santé,  mais  ne  la  poursui- 
vons pas. 


—  /o  — 

Les  deux  officiers  froncèrent  le  sourcil:  la 
leçon  leur  semblait  bien  audacieuse,  de  la  pai'l 
du  jeune  étranger. 

—  Messieurs, continua  Worowitz, je  maintiens 
mes  paroles,  et  je  suis  prél  à  les  répéter  partout 
où  il  vous  plaira.  Mais  j'espère  que  vous  écouterez 
la  voix  de  la  conscience  et  delà  loyauté.  Vous 
agirez  en  gentilshommes. 

La  noble  simplicité,  l'attitude  ferme  sans  for- 
fanterie de  Worowitz,  la  présence  peut-être  de 
Doering,  h  qui  Timpératrice  semblait  tant  s'in- 
téresser, toutes  ces  circonstances  contribuèrent 
à  calmer  les  jeunes  officiers,  plus  légers  que  dis- 
solus. 

—  Qu'il  soit  donc  fait  comme  vous  le  désirez! 
dit  le  capitaine  de  uhlans. 

Et  l'on  porta  un  toast  à  l'inconnue;  le  projet 
de  la  poursuivre  était  abandonné. 

La  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée 
d'un  valet  de  pied  de  Catherine.  Doering  était 
mandé  à  la  cour,  pour  la  présentation  officielle. 
Worowitz  étonné  paraissait  envierlesort  de  son 
ami. 

Les  adjudants  se  disposaient  h  sortir,  lorsqu'il 
les  arrêta  tout  à  coup,  et  leur  demanda  où  il 
pourrait  rencontrer  le  général  Suwarow.  ' 
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—  Mais  à  la  cour,  répondit  Icliculenant;  est  ce 
que  le  général  vous  connaît? 

—  Non,  mais  je  le  connais,  moi  ! 

Les  jeunes  gens  sourirent  à  celte  réponse, qui 
leurparutquelque  peu  naïve;  cependantjils  n'in- 
sistèrent pas  et  se  retirèrent  discrètement;  les 
deux  amis  restèrent  seuls. 

—  Vous  me  croyez  fou,  dit-il  à  Doering  ;  on  le 
deviendrait  à  moins.  Mais  elle,  qu'est-elle  de- 
venue? 

—  Sauvée  ! 

—  Ah!  merci  !  Mais  comment? 

—  De  la  manière  la  plus  simple;  elle  a  suivi  le 
même  chemin  que  vous.  Je  suis  resté  pour  tenir 
tète  à  l'orage,  qui  n\a  pas  été  bien  terrible,  et 
qui  m'a  valu  une  première  audience  de  Timpé- 
ratrice,  à  qui  je  vais  être  ofllciellement  présenté 
dans  quelques  instants. 

Tout  en  faisant  sa  toilette,  Doering  raconta  à 
Worowilz  son  arrestation  ,  Fintervcntion  du 
grand-duc,  sa  mise  en  liberté,  et  la  part  qu'a- 
vait prise  Orlow  à  cette  affaire. 

Worowitz  lui  fit  alors  la  confidence  de  l'amour 
d'Orlow  pour  l'inconnue.  Celte  nouvelle  fit 
Irembler  notre  Suédois  pour  son  ami  qui,  pro- 


scrit  sans  doute,  avait  tout  à  reiloutcr  de  la  ter- 
rible police  du  comte.  Sans  provoquer  une  ex- 
plication, devant  laquelle  Worowitz  semblait 
reculer  sans  cesse,  il  changea  le  sujet  de  la  con- 
versation et  lui  dit  : 

—  Vous  désirez  rencontrer  Suwarow;  vous 
n'ignorez  pas,  certainement,  que  ce  général  est 
le  vainqueur  de  la  Pologne? 

—  Non,  mais  il  faut  que  je  lui  parle. 

—  Bonne  chance!  Je  me  rends  au  palais,  ré- 
pondit Doering,  ne  comprenant  rien  au  projet 
de  son  ami. 

-—  Adieu  ;  j'espère  que  nous  nous  y  retrouve- 
rons bientôt,  répliqua  Worowitz. 


IX 


tu  PolonaU  à  la  cour  <le  Cntlierlne. 


La  promenade,  qui  avait  interrompu  la  con- 
versation cVOrlov,'  et  d'André,  était  terminée. 
La  foule  des  courtisans  encombrait  la  galerie, 
se  dispulant,  sur  le  passage  de  Calherine,  la 
faveur  d'un  de  ses  regards.  Bientôt  la  czarine, 
apercevant  le  général  Suwarow,  alla  droit  à  lui  : 

—  Approchez,  héros  d'Imaïl  et  de  Prague; 
soyez  le  bien  venu,  vous,  le  brave  et  loyal  sou- 
lien  de  mon  empire  ;  si  vous  êtes  devenu  grand 
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sous  mes  drapeaux,  je  suis  devenue  puissanfc 
sous  les  vôtres. 

—  Il  n'y  a,  en  Russie,  qu'un  seul  drapeau, 
c'est  celui  de  Voire  Majesté,  répondit  le  soldat 
d'un  ton  demi-bourru,  souslequel  perçait  encore 
le  courtisan. 

—  Votre  bras  :  général,  j'ai  besoin,  comme 
toujours,  de  votre  appui. 

Subow,  qui  avait  conduit  Catherine  dans  la 
salle,  se  retira  respectueusement. 

Calherine,  malgré  la  solennité,  était  revêtue 
du  costume  qui  lui  était  habituel.  Il  consistait 
en  une  espèce  d'amazone  à  longues  manches, 
dont  le  corsage  était  échancré  en  forme  de 
veste  ;  elle  portait  un  petit  bonnet  enrichi  de 
pierreries,  et  ses  cheveux,  légèrement  poudrés, 
retombaient  sur  ses  épaules. 

Derrière  elle  se  tenait  la  princesse  Alexandra, 
donnant  le  bras  à  Willanow.  A  quelque  distance, 
au  milieu  d'une  groupe  d'officiers  d'état-major, 
on  remarquait  le  grand- duc. 

Lorsque  la  czarine  fut  arrivée  au  milieu  de  la 
salle,  elle  s'arrêta  et  promena  un  regard  étonné 
autour  d'elle: 

—  Comment,  pas  un  masque!  Il  me  semblait 
qu'on  avait  parlé  de  se  déguiser. 
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'—Tout  loyal  sujet  doit  se  montrer  à  visage 
ilécouvert  devant  Sa  Majesté,  répondit,  avec  sa 
brusquerie  ordinaire,  le  général  Suwarow. 

—  Général,  nous  devons  donner  l'exemple  ;  la 
cour  est  venue  à  Peterhof  pour  se  divertir- 
Helas  !  le  plaisir  ivest  pas  souvent  l'hôte  de  nos 
palais,  où  tant  de  soucis  nous  assiègent! 

Non  loin  de  Timpératrice,  on  remarquait  un 
groupe  de  jeunes  femmes  d'une  grande  beauté. 
Leur  conversation  fort  anjmée  roulait  sur  l'Italie, 
sur  le  baron  d'Armfelt  qui  avait  habité  Naples. 

—  Vous  avez  dû  le  connaître,  princesse,  dit 
Tune  d'elles,  la  comtesse  Protosow,  à  la  prin- 
cesse Menszichofl". 

—  Certainement;  en  voyage,  les  relations  se- 
forment  vite,  répondit  celle-ci  en  rougissant. 

—  C'était  le  héros  de  la  cour  de  Caroline,  et 
si  j'en  crois  la  médisance... 

—  La  médisance  va  souvent  très-loin  ,  reprit 
sèchement  la  princesse  Menszichofl'. 

La  jeune  comtesse  de  Braniska  ne  put  retenir 
un  léger  sourire.  Elle  seule  était  restée  rebelle  à 
l'empire  que  le  baron  exerçait  sur  tous  les  cœurs, 
et  la  malignité  publique  n'épargnait  pas  les  deux 
rivales. 
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L'arrivée  de  d'Armfelt  mil  fin  à  cette  conver- 
sation; il  était  accompagné  de  Doering,  qu'il 
avait  présenté  solennellement  à  l'impératrice.  La 
czarine  se  retournant  vers  Alexandra  : 

—  Tu  aimes  les  Suédois,  dit-elle  en  souriant  ; 
celui-ci  a  des  droits  particuliers  à  ta  reconnais- 
sance :  je  suis  sûre  que  tu  seras  heureuse  de  le 
remercier  des  dépêches  qu'il  nous  a  apportées. 

La  jeune  fille  s'avança  timide  et  rougissante  : 

—  ^'ous  avez  lutté  contre  les  vents  contraires; 
merci, monsieur.  Et  elle  étendit  la  main  vers  lui 
d'un  geste  affable  et  gracieux. 

Doering,  ému,  balbutia  quelques  mots  de  re- 
mercîments;  il  venait  d'apercevoir,  auprès  de 
la  princesse,  la  dame  masquée  de  la  chaumière. 

Il  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux  :  qu'elle  était 
belle! 

11  restait  tout  entier  absorbé  par  son  admira- 
tion, lorsque  la  princesse  Alexandra  reprit  : 

—  C'est  la  première  fois  que  vous  venez  à  la 
cour;  je  désire  vous  présenter  mademoiselle 
Willanow,  mon  amie. 

Willanow  cherchait  à  cacher  son  trouble, 
lorsqu'un  incident  vint  fort  heureusement  faire 
diversion  à  son  embarras.  Vn  jeune  homme 
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s'était  présenté  à  la  porte  du  palais,  et  insistait 
pour  parler,  à  Tinslant  môme,  au  générai  Suwa- 
row.  Celui-ci,  disait-il,  ne  pouvait  manquer  à  la 
parole  qu'il  lui  avait  donnée  autrefois. 

Suwarow  fronça  le  sourcil.  L'impératrice, 
dont  la  curiosité  était  vivement  excitée,  voulait 
qu'on  introduisit  lïnconnu. 

—  A-t-il  dit  son  nom?  demanda-t-elle  à  l'huis- 
sier. 

—  Il  a  refusé  de  le  dire.  Majesté;  mais  quoi- 
qu'il paraisse  bien  jeune,  il  prétend  avoir  rendu 
un  service  signalé  à  la  Russie,  et  déclare  que 
sans  lui  le  général  ne  serait  pas  aujoui'd'liui  à 
la  cour.  Comme  je  m'éloignais,  il  m'a  chargé  de 
remettre  ce  plomb  au  général. 

—  Quelle  hardiesse!  s'écria  ce  dernier. 

—  Passez-moi  ce  plomb,  général,  dit-elle  à 
Suwarow.  Mais  c'est  une  balle!  seulement  elle 
est  aplatie;  de  plus  elle  porte  une  inscription  : 
Prague,  si  je  lis  bien. 

—  Prague!  s'écria  Suwarow  en  cherchant  à 
rappeler  ses  souvenirs  ;  Majesté,  permettez-moi 
d'aller  dire  quelques  mots  à  ce  jeune  homme. 

—  Allez,  et  revenez  vite.  Je  suis  impatiente 
de  savoir  quel  est  cet  inconnu  qui  dit  vous  avoir 
conservé  à  notre  empire. 
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Doeriiig  avait  profile  de  cet  épisode  pour  se 
rapprocher  de  ^Yillanow. 

—  Mademoiselle,  ne  craignez  rien  ;  vous  avez 
affaire  à  un  homme  d'honneur  qui,  loin  de  Ira"- 
iiir  votre  secret,  est  prêt  à  vous  offrir  ses  bons 
offices. 

—  Merci,  monsieur  :  je  n'attendais  pas  moins 
de  votre  loyauté.  Je  bénis  cette  nouvelle  ren- 
contre, puisqu'elle  me  fournit  Toccasion  de 
justifier  une  conduite  qui  a  pu  vous  paraître 
étrange. 

—  Assez,  mademoiselle!  Vos  yeux  et  vos 
accents  témoignent  de  la  pureté  de  votre  âme. 
Heureux  de  vous  avoir  servie,  alors  que  je  ne 
vous  connaissais  pas,  je  me  trouve  plus  heu- 
reux encore,  aujourd'hui  que  j'ai  le  bonheur  de 
vous  connaître,  de  pouvoir  vous  offrir  mon  dé- 
vouement. 

X  ce  moment,  une  rumeur  assez  vive  s'éleva 
dans  la  salle,  et  le  cercle  qui  s'était  formé  aulour 
de  1  impératrice  s'ouvrit  pour  livrer  passage. à 
Suwarow.  Ce  dernier  conduisait  par  la  maiii  uu 
jeune  homme  de  haute  taille,  d'un  visage  noble 
et  lier,  sans  armes,  et  revêtu  d'un  brillant  uni- 
forme polonais. 


—  84  — 

—  Ciel  !  que  vient-il  faire  ici?  murmura  la  fille 
d'honneur  en  pâlissant  et  en  s'appuyant  sur  le 
bras  de  Doering. 

—  Calmez-vous,  mademoiselle,  on  vous  ob- 
serve, dit  celui-ci,  à  voix  l)asse. 

En  effet,  deux  yeux  ardents,  ceux  du  comte 
Orlow, , suivaient  tous  les  mouvements  de  la 
jeune  fille. 

Le  jeune  homme  n'élait  autre  que^N^orowilz; 
il  se  tenait,  la  tète  haute,  devant  limpératrice  à 
qui  Suwarow  l'avait  présenté. 

—  Votre  Majesté  m'a  ordonné,  dit  Suwarow, 
de  lui  apporter  des  nouvelles;  j'ai  cru  ne  pou- 
voir mieux  exécuter  ses  volontés  qu'en  condui- 
sant auprès  d'elle  celui  qui  insistait  tant  pour  me 
parler. 

Catherine  lit  un  signe  de  bienveillante  appro- 
bation. 

—  Il  avait  raison,  reprit  le  général;  sans  lui, 
je  n'aurais  pas  l'honneur  de  me  trouver  en  ce 
moment  à  la  cour  de  Votre  Majesté. 

La  curiosité  de  Catherine  redoublait  ;  Doering 
écoutait  avec  anxiété;  les  yeux  de  Willanow  se 
remplirent  de  larmes. 

Suwarow  continua  : 
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—  Votre  Majesté  se  rappelle  !a  défense  hé- 
roïque (le  Prague;  au  moment  où  l'on  désarmai l 
les  vaineus,  un  homme  du  peuple,  placé  à  quel- 
ques pas  de  moi,  saisit  une  arme  et  me  visa.  Le 
coup  partit,  et  j'étais  tué  infailliblement,  si  ce 
jeune  homme,  qui  avait  suivi  tous  les  mouve- 
ments du  meurtrier,  ne  se  fût  jeté  sur  lui.  La 
balle  avait  changé  de  direction;  je  l'entendis 
siffler  au-dessus  de  ma  tète;  elle  alla  frapper  un 
mui'  voisin,  et  vint  retomber  à  mes  pieds.  Au 
même  instant,  celui  qui  venait  de  me  sauver  la 
vie,  ramassa  la  balle,  puis  me  la  remettant,  il 
me  dit  ces  simples  et  dignes  paroles: 

—  Général,  vous  avez  ravagé  ma  patrie;  tout 
Polonais  doit  être  votre  ennemi,  mais  aucun  nu 
doit  être  votre  assassin  !  . 

Un  murmure  d'admiration  se  fit  entendre;  la 
czarine  jetait  sur  Worowitz  des  regards  étonnés. 
SuwaroAv  continua  : 

—  Serrer  dans  mes  bras  ce  généreux  adver- 
saire, lui  rendre  la  liberté,  fut  l'affaire  d'uii 
moment.  Je  le  priai  de  conserver  la  balle  en 
souvenir  de  moi,  et  de  comptei"  sur  mon  amiti-; 
et  sur  mon  appui,  s'il  en  avait  jamais  besoin. 
Aujourd'hui  seulement,  il  est  venu  me  laj)- 
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peler  ma  promesse;  il  se  nomme  Worowilz. 
Catherine  s'avança  vers  le  Polonais,  et  le  con- 
templa en  silence. 

—  Général,  donnez-moi  cette  balle...  11  faut  la 
faire  entourer  de  diamants,  et  la  rendre  à  Wo- 
rowitz,  pour  qu'il  la  porte  constamment  sur  sa 
noble  poitrine. 

La  douce  affabilité  de  ces  paroles  sembla 
dompter  un  instant  la  fierté  du  jeune  officier. 
Il  llécliit  le  genou,  et  répondit  : 

—  Votre   Majesté   récompense   noblement; 
mais  elle  ignore  que  le  cœur  de  tout  véritable 
Polonais  ne  doit  battre  que  pour  son  pays,  et  ' 
que  son  âme  n'aspire  qu'au  jour  où  sa  patrie 
sera  délivrée. 

—  Cet  enthousiasme  sied  à  votre  âge  et  vous 
honore,  répondit  le  czarine  avec  dignité. 

Puis  s'adressant  àSuwarow  : 

—  Général,  vous  veillerez  à  ce  que  mes  in- 
structions soient  suivies.  Mais  ce  jeune  homme 
est  sans  armes! 

—  Oui,  Majesté  :  ma  patrie  et  moi  sommes 
désarmés  tous  les  deux,  répondit  le  Polonais. 

Et  ses  yeux,  qui  venaient  d'apercevoir  Willa- 
now,  s'arrêtèrent  pleins  de  fureur  sur  Orlow. 
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Le  comte  recula  involontairement. 
L'impératrice,  sans  remarquer  cet  incident,  de- 
manda répée  de  Suwarow.  Celui-ci  la  lui  remit. 

—  Worowitz,  vous  avez  sauvé  le  héros  de 
mon  empire;  un  ennemi  tel  que  vous  est  digne 
de  porter  son  épée  ;  recevez  celle-ci  de  ma  main, 
et  portez-la  en  souvenir  de  moi. 

L'otficier  resta  immobile. 

—  Que  Votre  Majesté  me  pardonne!  Je  suis 
polonais,  j'ai  fait  mon  devoir  en  empêchant  un 
meurtre;  je  ne  puis  accepter  cette  arme. 

Catherine  fronça  le  sourcil. 

—  Cette  arme  est  teinte  du  sang  de  mes  con- 
citoyens! 

Un  tremblement  nerveux  s'empara  de  la  cza- 
rine. 

—  Majesté,  reprit  Worowitz,  je  suis  venu  à 
h  cour,  non  pour  obtenir  une  récompense, 
mais  pour  demander  justice.  Mon  honneur, 
celui  de  ma  famille  ont  été  offensés,  et  c'est  au 
pied  du  trône  que  j'ose  déposer  ma  plainte  au- 
jourd'hui... 

Un  murmure  prolongé  accueillit  ces  paroles. 
La  fille  d'honneur  était  en  proie  à  une  indicible 
émotion. 


—  88  — 
Quiconque  eût  pu  sonder  le  regard  de  Tini- 
pératrice   en   ce  moment   eût  été   effrayé  de 
rétrange  lueur  dont  il  brillait. 

—  Quand  je  quittai  Prague,  continua  ^Vo- 
rowitz,  je  gagnai  la  Pologne  et  je  fus  témoin  de 
Pagonie  de  mon  pays.  Ce  sang\  épargné  par  le 
général,  je  le  versai  pour  ma  patrie!  Nous 
avons  été  vjiincus,  non  pas  par  la  force  des 
armes,  mais  par  la  trahison.  Oui  !  j'accuse  de  tra- 
hison un  des  serviteurs  de  Votre  Majesté. 

La  cour  était  dans  la  stupéfaction;  tant  d'au- 
dace ne  pouvait  s'expliquer  que  par  la  folie. 
Worowitz,  lui,  était  magnifique  d énergie  et 
dindignation. 

Les  lèvres  de  Pinipératrice  étaient  pâles  et 
tremblantes;  on  voyait  qu'elle  faisait  de  grands 
efforts  pour  contenir  sa  colère,  prête  à  éclater. 

—  Le  nom  de  ce  serviteur,  son  nom  !  s'écria- 
t-elle  enfin. 

AVoroAvitz  restait  immobile  et  muet. 

—  Ce  jeune  homme  a  perdu  la  raison!  qu'on 
l'emmène!  ajouta  Timpératrice. 

Orlow  sembla  respirer  plus  librement,  et 
son  front,  chargé  de  nuages,  s'éclaircit  tout  à 
coup. 
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A  ce  moment,  Docring  s'avança,  et  fléchit  le 
genou  devant  rinipératrice. 

—  Grâce,  Majesté,  grâce  pour  mon  ami  !  Par- 
donnez à  sa  jeunesse  et  à  ses  malheurs,  je  vous 
en  supplie  !  Vous  m'avez  promis  votre  bienveil- 
lance; permettez-moi  de  Tinvoquer  en  ce  mo- 
ment! 

L'intercession  de  Doering,  qui  avait  apporté 
de  si  heureuses  nouvelles  de  Suède,  sembla 
plaire  singulièrement  à  Catherine. 

—  Général,  dit-elle  en  s'adressant  à  Suwarow 
après  quelques  instants  de  réflexion,  vous  avez 
contracté  une  dette  sacrée  envers  Worowilz; 
qu'il  dépose  sa  plainte  entre  vos  mains;  il  verra, 
si  elle  est  fondée,  que  mon  glaive  protège  mes 
sujets,  et  sait  frapper  les  coupables,  fussent-ils 
sur  les  marches  du  trône;  quant  a  vous,  Doe- 
ring, âme  noble  et  généreuse,  rassurez-vous  sur 
le  sort  de  votre  ami. 

Puis  elle  flt  signe  au  Suédois,  qui  était  resté  à 
genoux,  de  se  relever. 

—  lU  nous,  mesdames,  ajouta-t-clle,  oublions 
cet  épisode,  et  ne  songeons  plus  qu'aux  apprêts 
de  notre  fêle  de  ce  soir. 


X 


Excursions  et   coiiHclenoe. 


Catherine,  en  autorisant  le  masque,  avait 
voulu  elle-même  protiler  de  rineognito;  appuyée 
sur  le  bras  du  baron  dWrmfell,  elle  parcourait 
les  galeries  ruisselantes  de  lumières  et  de  fleurs. 

Nous  quitterons  la  fête  pour  suiyre  deux 
jeunes  femmes  qui ,  enveloppées  de  leurs  man- 
tilles, se  dirigeaient  en  toute  liàte  vers  le  pare. 

L'une  était  Willanow,  et  Tautre  la  princesse 
Alexandra.  En  tournant  le  pavillon  d'Orlow, 
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elles  virent  se  dresser  Tombre  gigantesque  d'un 
homme  à  cheval.  Effrayées,  elles  hâtèrent  le 
pas,  et  à  peine  furent-elles  montées  dans  une 
voilure  qui  les  attendait,  que  le  dialogue  suivant 
s'engageait  entre  quatre  jeunes  gens  que  nous 
connaissons  déjà. 

—  Je  vous  affir  me  que  Tune  de  ces  dames  est 
notre  joli  domino.  J'ai  parfaitement  reconnu  sa 
tournure,  dit  le  lieutenant  aux  gardes. 

—  N'avez-vous  pas  distingué  sur  la  voiture 
les  armes  de  l'impératrice?  C'est  une  dame  de 
la  cour,  n'en  douiez  pas,  ajouta  un  des  secré- 
taires. 

—  Nous  allons  vérifier  le  fait,  dit  le  capitaine 
de  uhlans. 

Et  tirant  un  papier  de  sa  poche,  il  se  baissa 
et  le  compara  à  de  récentes  empreintes  de  pas  ; 
l'une  de  ces  empreintes  se  rapportait  exacte- 
ment à  la  mesure  du  papier. 

—  J'ai  juré  de  découvrir  l'inconnue,  ajouta- 
i-il,  et  vous  voyez  que  je  suis  en  bon  chemin. 

Et,  en  effet,  le  malin  même,  il  avait  eu  l'ingé- 
nieuse idée  de  prendre  la  mesure  et  la  forme  du 
pied  de  la  dame  masquée.  Nos  jeunes  gens 
s'éloignèrent,  en  félicitant  leur  ami  de  cette 
preuve  d'imagination. 


-  9-2  — 

La  roule  de  Strelna  était  encombrée  de  voi- 
tures ;  celle  qui  renfermait  nos  deux  jeunes  filles 
brûlait  le  pavé.  Quel  était  le  but  de  ce  voyage 
nocturne?  Willanow  se  rendait  chez  Marsa,  à  la 
chapelle  de  Sainte-Marie.  Pressée  de  questions 
par  la  princesse,  elle  s'était  décidée  à  lui  confier 
le  secret  de  ce  rendez-vous.  Alexandra,  mue  par 
la  curiosité  naturelle  h  son  âge,  et  qui  avait  en- 
tendu parler  du  merveilleux  don  de  prophétie  de 
Marsa,  avait  obstinément  voulu  accompagner  la 
fdle  dlionneur.  N'avait-ellepas  à  consulter  Marsa 
sur  les  sentiments  du  jeune  roi  de  Suède  à  son 
égard,  de  Gustave  qu'elle  aimait  si  tendrement? 

^Yillanow  était  soucieuse  et  triste.  La  scène 
de  \Vorowilz  lui  revenait  à  la  mémoire,  et 
elle  tremblait  pour  lui  autant  que  pour  elle, 
plus  peut-être;  la  haine  d'Orlow  les  menaçait 
maintenant  tous  les  deux. 

Alexaiulra  lui  adressait  de  tendres  reproches. 

—  Tu  as  des  chagrins,  AVillanow,  et  tu  ne  me 
les  confies  pas!  Ne  suis-je  pas  pour  toi  plus 
qu'une  amie,  une  véritable  sœur?  C'est  mal,  c'est 
très-mal  ! 

Willanow  répondit  en  pleurant  : 

—  Ne  m'accusez  pas  d'ingratitude.  Altesse! 
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Tous  ces  mystères  font  partie  de  ma  vie!  Dois-je 
assombrir  votre  bonheur  par  les  tristes  images 
de  mes  douleurs? 

—  Parle,  parle,  ^Yillanov,';  si  je  ne  puis  adou- 
cir les  maux,  nous  pleurerons  ensemble. 

—  Vous  le  voulez?  répondit  Willanow, faisant 
!in  violent  effort  sur  elle-même. 

—  Je  Ven  supplie. 

—  Hélas!  moi  aussi  j'ai  été  heureuse,  gaie  et 
insouciante  commeVotreAltesse;j'avais un  père, 
une  mère  que  j'adorais;  j'avais  un  frère,  notre 
orgueil,  notre  joie  à  tous,  qui  plus  tard  me  fai- 
sait un  rempart  deson  corps,  et  mourait  pour 
me  sauver! 

Willanow,  à  ce  pénible  souvenir,  s'arrêta  un 
instant,  en  proie  à  une  cruelle  émotion.  Alexan- 
dra  lui  serra  tendrement  les  mains.  La  fj!!e 
d'honneur  continua  : 

—  Il  y  avait  dans  notre  famille  une  autre  per^ 
sonne  chez  qui  je  retrouvais  l'affection  d'une 
mère.  C'était  une  amie  de  la  princesse  Wanja  Ra- 
zanowski.  Mon  père,  allié  parle  sang  à  la  prin- 
cesse, lui  avait  cédé  ses  droits  à  la  succession 
royale,  et  avait  soutenu  ses  prétentions  à  la 
couronne.  Dans  une  visite  qu'il  lui  rendit  à 
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Cracovie,  avec  ma  mère  et  moi,  nous  nous 
liâmes  intimement  avec  Tamie  de  la  princesse. 
Quoique  Lien  jeune  alors,  je  ressentis  pour  elle 
une  vive  affection  qu'elle  me  rendait  avec  usure. 
Lorsque  nous  quittâmes  Cracovie,  l'idée  d'une 
séparation  était  devenue  impossible  pour  tous, 
et  Marsa  revint  avec  nous... 

—  Comment,  Marsa!  s'écria  Alexandra  éton- 
née :  celle  que  nous  allons  voir? 

—  Elle-même;  seulement,  au  lieu  d'être  une 
simple  devineresse,  comme  aujourd'hui,  c'était 
une  personne  illustre,  très-illustre,  si  j'en  juge 
par  les  égards  que  lui  témoignaient  mes  [larents. 
Elle  fit  mon  éducation,  et  jamais  sa  tendresse 
pour  moi  ne  s'est  démentie;  ce  fut  ma  seconde 
mère. 

—  Mais  Marsa!...  Ce  n'est  là  qu'un  prénom. 

—  Je  ne  lui  en  ai  jamais  connu  d'autre.  Elle 
menait  une  vie  austère,  quittait  rarement  son 
appartement,  et  semblait  absorbée  dans  une  im- 
mense douleur. 

Dès  cette  époque,  son  incroyable  don  de  lire 
dans  l'avenir  s'était  déjà  révélé.  Elle  nous  avait 
j)rédit  les  malheurs  qui  nous  menaçaient,  mais 
personne  n'ajoutait  foi  à  ses  paroles.  C'est  alors 
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que  mon  frère  prit  du  service  contre  le  gré  de 
mon  père,  qui  voyaitavec inquiétude  les  troubles 
sanscesserenaissantsqui  déchiraient  la  Pologne. 

Un  jour  que  je  me  trouvais  seule  avec  elle 
dans  sa  chambre,  elle  s'était  approchée  de  la 
fenêtre.  Tout  à  coup  je  la  vis  pâlir  :elle  semblait 
contempler  avec  épouvante  une  terrible  appari- 
tion. En  suivant  la  direction  de  son  regard,  je 
vis  une  figure  pâle  dans  le  cabinet  de  mon  père. 
C'était  celle  de  son  secrétaire  ;  Marsa  me  pria 
de  la  laisser  seule. 

Le  soir  même,  elle  était  descendue  au  snlon; 
elle  demanda  à  mon  père  quel  était  l'étranger 
qu'elle  avait  aperçu  dans  son  cabinet.  Mon  père 
lui  répondit  que  c'était  Yvan,  son  secrétaire, 
jeune  homme  fort  capable,  qui  remplissait  ce 
poste  depuis  Te  départ  de  mon  frère.  La  figure 
de  Marsa  prit  une  expression  étrange.  —  Prenez 
garde,  dit-elle  d'une  voix  sombre,  le  serpent  se 
glisse  sous  les  fleui's;  la  trahison  est  assise  à 
votre  foyer,  le  bonheur  le  désertera  bientôt.  — 
Je  ne  crains  pas  la  trahison,  répondit  mon  père; 
je  ne  veux  que  le  repos  de  mon  pays.  —  Marsa 
insista,  afïirma  qu'Yvan  était  un  espion  russe, 
mais  ne  put  ou  ne  voulut  pas  nous  dire  son  vé- 
ritable nom. 
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Sur  ces  entrefaites,  la  princesse  Vanja,  malade 
depuis  quelque  temps,  se  rendit  à  Naples.  Un 
soir,  mon  père  rentra  pâle  et  défait.  —  Tout  est 
perdu!  s'ccria-t-il;  les  confédérés  sont  à  Cra- 
covie,  c'est  le  signal  de  la  guerre!  Mon  pauvre 
pa^'s!  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  voulu  t'épar- 
gner  ce  dernier  coup!—  Nous  étions  restées 
muettes  et  tremblantes.  —  Et  mon  fils  qui  les  a 
rejoints  malgré  ma  défense!  Oh  !  J'ai  été  trahi! 
On  a  soustrait  ma  correspondance,  falsifié  mes 
ordres!  —  Et  comme  preuve  de  la  trahison,  il 
montra  une  lettre  dans  laquelle  mon  frère  le 
remerciait  avec  chaleur  de  lui  avoir  permis  de 
se  joindre  aux  confédérés,  jurant  de  verser  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  le  sa- 
lut de  la  Pologne.  Or,  mon  père  avait  écrit  dans, 
un  sens  tout  différent,  et  avait  rappelé  son  fils 
auprès  de  lui. 

Au  milieu  de  noire  douleur,  Marsa  seule  res- 
tait calme.  —  Ne  voyez-vous  pas  d'où  part  le 
coup,  dit-elle,  et  ne  vous  avais-jcpas  prévenue? 
Pensez-vous  qu'Yvan,  dit  mon  père,  soit  ca- 
pable...? Et  il  s'arrêta  comme  frappé  d'une  idée 
terrible.  —  Yvan,  reprit  Marsa,  ce  n'est  là  qu'un 
prénom;  l'autre.,,  est  un  nom  de  mallicur  et 
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d'infamie.  —  Sa  figure  était  devenue  trunc  pâleur 
livide.  —  Eh  bien!  cet  homme,- s'écria-t-elle, 
c'est...  c'est...  un  Orlo^v! 

A  ce  moment  du  récit  de  la  jeune  lille,  une 
ombre  gigantesque  se  dessina  devant  la  portière 
de  la  voilure.  Willanow  se  pencha  pour  regar- 
der, mais  l'ombre  avait  disparu. 

Elle  reprit  : 

—  Ce  nom  d'Orlow  parut  produire  une  ter- 
rible impression  sur  mon  père.  —  Est-ce  le 
prince?  demanda-t-il  à  Marsa.  —  Non,  répondit 
celle-ci,  c'est  le  comte. 

Ici,  Alexandra  interrompit  WillanoAv  pour 
lui  demander  s'il  s'agissait  du  comte  Orlow  qui 
élait  à  la  cour.  La  lllle  d'honneur  répondit 
afTirmativemenl,  et  poursuivit  son  récit. 

—  A  dater  de  ce  jour,  nous  n'eûmes  plus  un  mo- 
ment de  repos.  Les  confédérés  triomphaient,  il 
est  vrai;  mon  frère  avait  été  décore  sur  le 
champ  de  bataille,  mais  nous  devions  payer  cher 
ces  éphémères  succès.  Mon  père,  trahi  par  son 
secrétaire,  était  devenu  l'objet  des  soupçons  de 
tous  les  partis.  L'impératrice,  pour  punir  en  lui 
la  part  que  mon  frère  prenait  à  la  lutte,  le  fit 
arrêter;  ma  mère  le  suivit,  et  me  confia  aux 
soins  de  Marsa. 


—  08  — 

Celle  arreslalion  et  celle  des  principaux 
nobles  du  pays  provoquèrent  un  soulèvement 
général. 

Varsovie  prit  les  armes;  toutes  les  autorités 
russes  furent  massacrées  ;  mais  nous  devions 
cire  cruellement  punis  de  ce  sanglant  triom- 
plie.  Prague  fut  prise,  et  Varsovie  obligée  de  se 
rendre.  Mon  \)ere,  qui  avait  été  délivré,  se  dévoua 
au  saint  de  lous,  en  venant  se  reconstituer  pri- 
sonnier. Ma  mère  courut  se  précipiter  aux  pieds 
du  général  ennemi  pour  obtenir  la  grâce  de  son 
époux;  pour  toute  réponse,  on  la  chargea  de 
fers.  J'allais  4miler  son  exemple,  quand  mon 
frère  apparut.  Je  ne  l'avais  pas  vu  depuis  plu- 
sieurs années;  nous  étions  dans  les  bras  Tun  de 
laulre,  lorsque  notre  maison  fut  envahie  de 
toutes  parts  par  les  soldats.  Déjà  ils  portaient 
la  main  sur  moi,  quand  mon  frère  tu'a  son  épée 
pour  me  défendre.  11  tomba  frappé  d'une  balle; 
il  essayait  de  se  relever,  mais  un  soldat  lui 
plongea  sa  baïonnette  dans  la  poitrine;  je  m'é- 
vanouis. 

Lorsque  je  revins  à  moi,  le  secrétaire  de  mon 
père  était  à  mes  côtés;  il  donna  ordre  de  m'en- 
lever.  écrasée  de  douleur, je  jetai  un  dernier 
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regard  sur  mon  frère  bien-nimc;  une  femme 
voilée  apparut;  mon  cœur  me  disait  que  c'était 
Marsa;  elle  me  fit  un  signe,  et,  par  un  effort 
surhumain,  elle  parvint  à  soulever  le  cadavre, 
et  à  remporter  hors  de  la  chambre.  Orlow  ne 
me  quitia  pas;  on  me  fit  monter  dans  une  voi- 
ture, et  il  m'accompagna  jusqu'à  Saint-Péters- 
l)ourg.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  je  sus  que 
mon  père  et  ma  mère  avaient  été  envoyés  en 
Sii)érie. 

—  Et  tu  crois,  dit  la  princesse,  qui  écoutait  ce 
récit  avec  une  profonde  émotion,  qu'Oriow 
est  l'instrument  de  tous  vos  malheurs? 

—  Je  n'en  serais  pas  certaine,  que  les  paroles 
de  Worowitz  seraient  pour  moi  une  preuve 
éclatante  de  la  trahison  du  comte. 

—  Mais  lu  parais  Taimer  beaucoup,  ton  com- 
patriote ^Voro^vilz  !  dit  Alexandra. 

A  cette  interpellalien  inattend ut3,  \Villanowse 
mit  à  trembler. 

—  Avoue  que  tu  l'aimes;  je  le  comprends,  il 
était  si  beau  d'enthousiasme,  tantôt  devant  lim- 
pératrice  ! 

—  Oui,  murmura  paisiblement  ^Villanow. 

—  Ainsi,  cette  Marsa  ({ue  tu  as  laissée  à  Var- 


—  100  — 

sovieest  maintenant  à  Slrelna,  dit  la  princesse, 
voulant  détourner  Taltention  de  son  amie  d'un 
sujet  qui  paraissait  ne  pas  lui  plaire. 

—  Bien  des  mois  s'écoulèrent,  reprit  Willanow, 
sans  que  j'eusse  de  ses  nouvelles;  la  renommée 
de  la  sainte  femme  de  Strelna  clait  parvenue 
jusqu'à  moi,  mais  j'étais  loin  de  me  douter  que 
celte  célèbre  Marsa  fût  notre  Marsa  bien-aimée. 
Au  commencement  de  l'année,  j'ai  reçu  une 
lettre  qui  m'invitait  à  me  rendre  à  Strelna;  vous 
étiez,  en  ce  moment,  avec  le  grand-duc  et  la 
princesse  votre  mère  à  Gatschina.  C'est  alors 
que  j'ai  revu  l'amie  de  ma  famille,  et  que  j'ai  été 
instruite  du  sort  de  mes  parents. 

Pendant  ce  récit,  les  deux  jeunes  llllcs 
n'avaient  poinl  remarqué  la  tête  d'un  homme 
se  penchant  indiscrètement,  de  temps  à  autre, 
vers  la  portière. 

—  Mais  doù  vient  la  haine  et  l'effroi  que  le 
comte  Orlow  inspirait  à  Marsa? demanda  la  prin- 
cesse. 

—  Oh  !  c'est  une  terrible  histoire,  et  je  ne  sais 
si  je  dois... 

—  Continue,  continue,  Willanow;  je  veux  tout 
savoir. 
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—  Voire  Altesse  a  sans  doute  entendu  pavlpr 
(le  la  mort  de  la  fille  de  Timpératrice  Elisabeth, 
la  princesse  Tarrakanow  ? 

—  Oui,  répondit  Alexandra.  Ne  périt-elle  pas 
dans  une  inondation  de  la  Neva? 

—  Eh  bien  !  Marsa  prétend  que  cette  infor- 
tunée princesse  a  été  trahie  par  le  prince  Alexis 
Orlow  ;  qu'après  avoir  obtenu  son  amour, 
il  a  feint  un  mariage  secret,  pour  la  livrer  plus 
sûrement  à  Timpératrice  Catherine.  Il  aurait 
fait  creuser  une  tranchée  sous  la  tour  dans  la- 
quelle était  renfermée  Tarrakanow,  et  dirigé 
l'inondation  de  ce  côté...  On  dit  même... 

—  Achève  !  achève! 

—  On  dit  qu'il  avait  des  ordres... 

—  De  qui? 

Willanow  ne  répondit  pas  directement  à  la 
question  et  se  contenta  d'ajouter  : 

—  On  prétend,  mais  je  n'en  crois  rien,  que 
celte  mort  fut  plutôt  politique  qu'accidentelle... 

Alexandra  réfléchit  quelques  instants,  comme 
pour  saisir  le  véritable  sens  de  cette  allusion. 

—  Horreur!  s'écria-t-elle.  C'est  impossible; 
c'est  une  vengeance,  une  infamie  du  prince 
Orlow!  L'impératrice  Catherine  est  trop  grande, 
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trop  noble,  pour  avoir  fait  assassiner  Tarra- 
kanow,  sa  parente! 

Pure  et  noble  princesse!  Elle  ignorait  les  pas- 
sions qui  bouillonnaient  dansle  sein  delà  czarine; 
—  elle  ne  pouvait  comprendre  que  son  aïeule, 
qu*elleainfiait  si  tendrement,  eût  fait  agir  la  main 
qui  avaitdirigé  l'inondation  dans  laquelle  Tarra- 
kanoAV  avait  péri!  Hélas!  Catherine  n'avait-elle 
pas  armé  elle-même  le  bras  d'Alexis  Orlow,  ce 
bras  qui  avait  frappé  Pierre  III,  son  époux? 

—  Mais  le  comte  Orlow  a-t-il  donc  trempé 
dans  ce  crime,  pour  que  sa  vue  produisit  une  si 
terrible  impression  sur  Marsa?  dit-elle  après 
un  moment  de  silence. 

—  Je  l'ignore  :  elle  ne  me  l'a  jamais  dit.  Elle 
m'a  déclaré  tenir  tous  ces  détails  d'un  serviteur 
lidèle  qui  a  inutilement  tenté  de  sauver  la  mal- 
heureuse princesse.  Votre  Altesse  le  connaît, 
c'est  le  marchand  de  sbite  qui  m'a  déjà  conduite 
auprès  de  Marsa. 

En  ce  moment,  elles  aperçurent  près  de  la 
voiture  le  même  cavalier  qui  les  avait  effrayées 
à  leur  sortie  du  palais.  Elle  poussèrent  un  cri 
d'effroi.  Le  cavalier  lit  reculer  son  cheval,  et 
bientôt  une  conversation  à  demi-voix  s'engagea 
entre  lui  et  le  cocher. 
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—  Qui  conduis-tu  là? 

—  Mon  maitre. 

■—  Tu  mens  !  Ce  sont  deux  dames. 

—  Vous  croyez  ? 

—  J'en  suis  sûr.  Quelles  sont-elles? 

—  Je  ne  les  connais  pas. 

—  Tiens,  l'ami,  tu  connaitraspeut-étre  cela. 
Et  il  lui  montra  une  carte  de  police. 

—  C'est  différent;  je  suis  à  vos  ordres. 

—  Une  de  ces  dames  n'est-elle  pas  mademoi- 
selle Willanow? 

—  Monseigneur  paraît  le  savoir  mieux  que 
moi. 

—  Quelle  est  l'autre? 

—  Par  sainte  Marie,  dont  nous  allons  visiter  la 
chapelle,  je  l'ignore! 

—  Au  lieu  de  l'arrêter  à  Strelna,  tu  continuç- 
ras  jusqu'à  Saint-Pétersbourg. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Je  t'y  suivrai,  et  je  te  dirai  ce  qu'il  te  restera 
à  faire.  Maintenant,  au  galop. 

Les  jeunes  filles,  qui  avaient  entendu  la  fin 
du  dialogue,  étaient  tremblantes  d'effroi;  mais 
avant  que  la  voiture  eût  repris  sa  marche  ra- 
pide, Willanow,  inspirée  par  une  idée  subite, 
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ouvrit  la  portière  opposée  à  celle  du  côté  de  la- 
quelle se  tenait  le  cavalier,  et  s'élança  courageu- 
sement, entraînant  la  princesse  avec  elle.  Grâce 
à  l'obscurité,  le  cavalier  ne  les  aperçut  pas. 

Une  heure  après  ,  nos  voyageuses ,  à  demi 
mortes  de  frayeur,  entraient  dans  Tavenue  con- 
duisant aux  ruines  de  Slrelna. 
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IMarflia. 


Pierre  le  Grand  avait  jeté  à  Slrelna  les  fonde- 
ments d'un  palais  qui  n'avait  jamais  été  achevé, 
mais  dont  les  ruines  restèrent  comme  un  frag- 
ment de  sa  gigantesque  pensée. 

Aucune  légende  particulière  ne  se  rattachait 
à  ces  ruines;  mais  comme  tout  vieux  château 
abandonné  doit  payer  son  tribut  à  la  supersti- 
tion, les  paysans  russes  ne  passaient  jamais 
devant  celles-ci  sans  se  signer  avec  terreur. 
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Une  seule  personne  avait  osé  braver  cette 
sombre  solitude  :  c'était  Marsa.  Les  cures  mira- 
culeuses qu'elle  avait  faites,  et  le  pouvoir  qu'on 
lui  prêtait  délire  dans  l'avenir,  rendirent  bien- 
tôt son  nom  célèbre  dans  la  contrée.  Ceux  qu'elle 
avait  guéris  la  proclamaient  un  ange  du  ciel; 
ceux  qu'elle  avait  fait  trembler  par  ses  horo- 
scopes la  déclaraient  une  fille  de  l'enfer. 

Marsa  s'était  fait  construire,  près  du  vieux 
château,  une  chapelle,  ouverte  à  tous  les  voya- 
geurs, qu'elle  avait  dédiée  à  sainte  Marie.  Douze 
cierges  y  brûlaient  nuit  et  jour  devant  l'image 
de  la  Vierge.  Depuis  lors,  on  la  regarda  comme 
une  sainte. 

La  lueur  faible  et  vacillante  des  cierges  brûlant 
devant  l'autel  permettait  à  peine  d'entrevoir  les 
deux  femmes  qui  se  trouvaient  en  ce  moment 
dans  la  chapelle.  L'une  d'elles,  grande  et  majes- 
tueuse, pouvait  avoir  quarante  ans.  L'autre  était 
une  jeune  fille  au  teint  basané,  à  l'extérieur 
frêle,  au  visage  mélancolique  et  souffrant;  elle 
jetait  sur  sa  compagne  des  regards  doux,  mais 
craintifs. 

—  Pardonne-moi,  bonne  mère,  dit  la  plus 
jeune,  d'être  rentrée  si  tard. 


—  107  — 

Pour  toute  réponse ,  la  plus  âgée  lui  fit  signe 
de  sortir.  L'enfant  obéit  respectueusement. 

Alors  Marsa  (car  c'était  elle)  restée  seule, 
s\agenouilla  au  pied  de  Tautel.  Son  visage  lais- 
sait voir  les  traces  d'une  grande  beauté;  mais 
les  veilles  et  les  chagrins  avaient  creusé  ses 
joues.  Elle  portait  une  longue  robe  de  laine 
blanche;  ses  cheveux,  noirs  encore,  retombaient 
en  boucles  sur  ses  épaules.  Un  long  rosaire 
suspendu  à  sa  ceinture,  et  une  médaille  atta- 
chée à  son  cou  par  un  ruban,  formaient  les  seuls 
ornements  de  son  costume,  d'une  austère  sim- 
plicité. 

Pendant  qu'elle  priait,  trois  nouveaux  person- 
nages entrèrent. 

C'étaitd'abordun  vieillard  à  l'air  vénérable  ;  sa 
physionomie  mâleet  franche  annonçait  un  cœur 
ferme  et  loyal;  à  ses  côtés,  était  une  femme  aux 
cheveux  blancs,  au  visage  doux  et  régulier. 

Le  troisième  personnage  portait  une  calotte 
noire,  un  ample  capuchon  rejeté  sur  un  camail 
de  couleur  sombre,  et  un  rosaire  ;  c'était  le  cos- 
tume d'un  prêtre  catholique.  Ses  yeux  noirs 
étaient  pleins  de  feu,  et  ses  traits  accentués, 
son  teint  chaud  et  brun,  le  faisaient  reconnaître 
pour  un  enfant  du  Midi. 
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Marsa,  qui  était  agenouillée,  se  releva. 

—  Est-elle  ici?  demanda  le  vieillard  d'une  voix 
émue. 

—  Pas  encore!  répondit  Marsa. 

—  Onze  heures  viennent  cependant  de  sonner! 
ajouta  la  femme  du  vieillard,  aux  yeux  de  la 
quelle  vint  briller  une  larme. 

—  Attendez,  reprit  Marsa. 

Et  elle  appela  la  jeune  fille,  qui  n'était  autre 
que  Léchi,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà. 

—  Tu  ne  m'as  pas  donné  la  réponse,  Léchi, 
lui  dit-elle  :  remets-la-moi. 

Un  tremblement  nerveux  s'empara  de  la  jeune 
lille. 

—  On  me  Ta  prise  ! 

—  Qui?  s'écria  Marsa  avec  anxiété. 

—  Le  comte  Orlow  ! 

—  Orlow!  répétèrent  les  deux  vieillards,  dont 
les  traits  s'étaient  empreints  de  terreur. 

Le  religieux  était  resté  immobile  et  stupéfait. 

La  jeune  iille  raconta  alors  qu'au  moment  où, 
dans  sa  foi  aveugle,  elle  s'était  approchée  de  la 
statue  pour  prendre  la  réponse  du  Génie,  un 
homme  l'avait  arrêtée  et  conduite  auprès  du 
comte.  Elle  n'omit  aucun  détail  de  son  interro- 
gatoire. 
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Marsa  devint  livide. 

—  Elle  ne  viendra  pas!  s'écrièrent  les  vieil- 
lards. 

—  Plaise  au  ciel  !  reprit  Marsa;  mais  elle  vien- 
dra, puisque  Léchi  a  trouvé  la  réponse  au  pied 
de  la  slatue,  et  qu'Orlow  s'en  est  emparé!  Cet 
Orlow!  ajouta  Marsa  :  son  nom  porte  malheur  à 
tous!  Il  faut  conjurer  le  danger;  le  comte  la  fera 
suivre,  il  est  important  qu'on  ne  vous  voie  pas 
ici. 

—  Oui!  s'écria  le  vieillard;  notre  présence  atti- 
rerait un  malheur  sur  votre  tête! 

—  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  crains...  Mon 
nom  seul  me  protège...  MaisOrlo\y  est  le  chef  de 
la  police  secrète... 

Une  nouvelle  terreur  se  répandit  sur  le  visage 
du  religieux. 

—  Oui,  monsieur  l'abbé;  je  crains  même  que 
vos  papiers  ne  soient  tombés  entre  ses  mains. 

En  ce  moment,  un  léger  coup  se  lit  entendre 
du  dehors%  Les  trois  personnages  se  retirèrent 
précipitamment  dans  la  chambre  voisine. 


XII 


La  Tentative  d'eulèTemenl. 


Léchi  alla  ouvrir;  c'étaieût,  le  lecteur  Ta  de- 
viné, Willanow  et  Alexandra.  Marsa  était  debout 
près  de  Tautel. 

A  la  vue  de  cette  femme,  au  maintien  simple 
et  digne,  Alexandra  ne  put  se  défendre  d'un 
mouvement  de  surprise.  Elle  craignait  voir  une 
sibylle,  et  elle  se  trouvait  devant  une  chrétienne 
qui  adorait  la  Vierge. 
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Marsa,  de  son  côté,  tressaillit  à  la  vue 
(VAlexandra. 

—  Princesse,  je  suis  aise  de  vous  voir,  lui  dit- 
elle  ;je  présume  que  vous  avez  à  me  consulter... 
Toi,  Willanow,  j'avais  à  te  donner  des  nouvelles 
de  tes  chers  parents;  laisse-moi  quelques  in- 
stants avec  la  princesse. 

En  disant  ces  mots,  elle  ouvrit  la  porte  de  la 
chambre  par  laquelle  les  trois  étrangers  avaient 
disparu.  ^YilIanow  y  pénétra.  Un  cri  se  fit  en- 
tendre. 

—  Vous  êtes  venue  pour  connaître  votre  des- 
tinée, dit  Marsa  à  la  princesse;  vous  aimez, 
votre  amour  est  partagé...  Timpératrice  l'ap- 
prouve. Mais  connaissez-vous  bien  Catherine? 

—  N'est-elle  pas  mon  aïeule?  Je  l'aime  autan I 
que  je  la  vénère,  répondit  Alexandra. 

—  Pauvre  enfant  !  murmura  Marsa. 

—  Ciel!  que  voulez-vous  dire?  L'impératricp 
m'aime  et... 

—  L'impératrice  vous  aime,  mais  vous  n'êtes 
à  ses  yeux  que  le  symbole  de  son  amour  poli- 
tique et  de  ses  projets  sur  la  Suède. 

—  Et  Gustave? 

—  Oh  !  celui-là  vous  aime  sans  arrière-pensée  ! 
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Il  VOUS  aime  avec  toute  l'ardeur  et  la  loyauté 
d'un  premier  amour...  Se  laissera-t-il  jouer  par 
l'ambition  de  Catherine?  Pauvre  enfant!  je  vous 
plains!  Souvenez-vous  de  la  princesse  Tarra- 
kanow. 

A  ce  nom,  évoqué  comme  une  lugubre  appari- 
tion, un  frisson  parcourut  les  veines  d'Alexan- 
dra. 

—  G  était  une  enfant  pure  et  simple  comme 
toi...  née,  comme  toi,  sur  les  marches  du  trône; 
elle  s'abandonnait  aussi  à  des  rêves  de  bonheur! 
Elle  est  tombée  sous  les  coups  de  la  politique... 
Celle  qui  s'est  fait  un  jeu  de  briser  les  cœurs 
mourra  d'un  cœur  brisé...  Gustave  viendra, 
mais... 

Soudain  des  coups  répétés  se  firent  entendre 
au  dehors. 

—  Dieu!  s'écria  la  princesse  :  nous  aurait-on 
suivies? 

Et  elle  se  précipita  dans  les  bras  de  Marsa. 

Celle-ci,  habituée  à  ne  voir  franchir  le  seuil 
de  sa  demeure  qu'avec  respect,  était  plutôt  sur- 
prise qu'effrayée.  La  pensée  d'Orlow  lui  traversa 
rapidement  l'esprit.  Willanow  rentra  précipi- 
tamment dans  la  chapelle;  la  porte  d'entrée  céda. 
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et  bientôt  un  homme  à  la  taille  gigantesque  et 
aux  traits  hagards  apparut. 

La  colère  enflammait  ses  regards.  C'était  An- 
dré, que  la  fuite  des  deux  jeunes  filles  avait  jeté 
dans  une  violente  fureur.  A  sa  vue,  Alexandra 
tomba  à  demi  évanouie.  Marsa  courut  à  son  se- 
cours, et  toutes  deux,  placées  dans  la  pénombre 
obscure  de  la  chapelle,  échappèrent  aux  regards 
d'André.  Il  s'était  avancé  vers  Willanow;  il  ne 
voyait  qu'elle,  car  ce  n'était  que  pour  elle  qu'il 
était  venu. 

Lorsque,  arrivé  à  Saint-Pétersbourg,  il  s'é- 
tait aperçu  que  la  voiture  était  vide,  il  était 
entré  dans  une  fureur  terrible;  labourant  de 
l'éperon  les  flancs  de  son  cheval,  il  était  revenu 
ventre  à  terre  à  Strelna. 

Willanow,  dont  le  cœur  étaitvailtant  etrésolu, 
l'interpella  courageusement. 

—  Que  me  voulez-vous?.Te  ne  vous  connais  pas. 

—  Je  veux  vous  arracher  au  danger  qui  vous 
menace. 

—  Ici  je  n'ai  rien  à  craindre.  Retirez-vous. 
André,  prévenu  de  la  résistance  qu'il  devait 

rencontrer,  ne  s'émut  pas  de  ces  paroles. 

—  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  ayez  con- 
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science  de  votre  danger...  Vos  amis  veillent  sur 
vous,  et  vous  sauveront  malgré  vous. 

Et,  joignantractionàlaparole,  il  s'élança  vers 
Willanow  pour  la  saisir;  elle  lui  échappa  et 
courut  chercher  un  refuge  derrière  l'autel. 
André  la  suivait,  lorsque  Marsa  se  dressa  calme, 
mais  menaçante,  devant  lui. 

—  Au  nom  de  la  Vierge,  que  venez-vous  faire 
ici?  s'écria-t-elle. 

Cette  apparition  fut  comme  un  coup  de  foudre 
pour  André;  il  resta  immobile  et  muet,  et  s'af- 
faissa bientôt  sur  lui-même.  Marsa  le  contem- 
plait avec  étonnement,  les  deux  jeunes  filles 
étaient  tremblantes,  lorsque  André  se  releva  su- 
bitement, jeta  un  coup  d'œil  hagard  sur  Marsa, 
et  se  couvrit  le  visage  de  ses  deux  mains. 

—  Tarrakanow!  s'écria-t-il  d'une  voix  brisée 
par  la  terreur,  en  s'élancent  d'un  bond  hors  de 
la  chapelle. 

—  Connaissez-vous  cet  homme?  dit  Marsa. 

—  C'est  celui  qui  nous  a  suivies  pendant  la 
route,  répondirent  les  jeunes  filles. 

Une  heure  plus  tard,  la  voiture  rentrait  sans 
rencontre  fâcheuse  à  Péterhof,  et  la  princesse 
et  la  fille  d'honneur  regagnaient  saines  et  sauves 
leurs  appartements. 


XIII 


Le  Comte  Orloi^'. 


Deuxjours  s'étaient  écoulés  depuis  l'aveulure 
de  la  chapelle;  Timpératrice  était  revenue  à 
Saint-Pétersbourg  avec  la  cour.  Dans  une  des  iles 
les  plus  pittoresques  de  la  Neva  s'élevait  lesplen- 
dide  palais  d'Orlow. 

Le  comte  était  dans  son  cabinet,  la  tête  appuyée 
dans  ses  mains ,  et  paraissait  plongé  dans  une 
sombre  méditation. 

—  Jusqu'à  André  qui  me  m  anque  !    mur- 
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murait-iLIl  y  a  deux  jours  que  je  ne  Tai  revu! 
Quant  à  Willanow,  elle  me  brave...  Patience... 
Et  il  se  rapprocha  de  la  table  où  se  trouvaient 
plusieurs  billets  qui  ne  contenaientqu'une seule 
ligne  ;  mais  cette  ligne  était  la  même  pour  tous  : 
«Trouvez-vous  ce  soir  dans  le  berceau,  près  de 
rétang.j» 

—  Voilà  qui  ne  peut  manquer...  toutes  vien- 
dront... Quelle  femme,  à  leur  âge,  a  refusé  un 
rendez-vous?  Et  puis  la  curiosité  aidant...  Ah! 
preux  chevalier  Doering!  vous  protégez  mes 
ennemis...  Nous  verrons  si  la  faveur  de  Timpé- 
ratrice  vous  tirera  de  ce  piège...  L'impératrice 
verra  tout. 

Il  se  leva  et  se  mit  à  parcourir  son  cabinet  à 
grands  pas  ;  puis  il  sonna  un  huissier. 

—  Qu'on  amène  le  prisonnier  d'État,  dit-il. 
Quelques  instants  après,  Worowitz  était  de- 
bout devant  lui. 

Les  deux  adversaires  se  mesurèrent  du  regard. 

—  Ainsi,  je  ne  m'étais  pas  trompé;  c'est  bien 
vous  qui  m'avez  fait  arrêter,  dit  le  jeune  Polo- 
nais. 

—  Oui,  répondit  froidement  le  comte. 

On  se  rappelle  que  le  soir  de  l'excursion  de 
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Willanow  el  d'Alexandra  à  la  chapelle  de  Sainte- 
Marie,  il  y  avait  bal  masqué  dans  le  pavillon  de 
Péterhof.Orlow,  ce  même  soir,  avait  donné  ordre 
d'arrêter  un  individu  masqué  ;  c'était  Worowitz, 
qui  avait  pénétré  dans  le  bal,  et  que  le  comte 
avait  reconnu. 

—  Et  que  me  voulez-vous?  reprit  le  Polonais. 

—  Que  vous  me  disiez  le  sujet  de  la  plainte 
que  vous  comptez  adresser  à  Timpératrice. 

—  Je  ne  le  dirai  qu'à  elle  seule... 

—  Et  après?  ajouta  Orlow  avec  un  rire  sarcas- 
tique  qui  pénétra  comme  l'acier  dans  le  cœur 
de  Worowitz.  II  oublia  la  promes.^^e  qu'il  s'était 
faite  de  cacher  ses  griefs  à  son  ennemi  jus- 
qu'au jour  où  il  les  aurait  révélés  à  la  czarine. 

—  Eh  bien!  je  lui  dirai  que  vous  vous  êtes  intro- 
duit comme  un  serpent  dans  une  famille  où  vous 
avez  apporté  le  deuil  et  la  ruine,  en  échange  de 
l'hospitalité  que  vous  en  aviez  reçue.  Oh  oui  ! 
vous  l'avez  dignement  récompensée,  cette  fa- 
mille! Au  père  et  à  la  mère,  l'exil!  Au  fils,  la 
mort!  A  la  fille,  votre  amour! 

—  Quoi!  Rien  de  plus? 

Worowitz  ne  trouvait  plus  d'expressions  pour 
sa  fureur. 
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—  Vous  vous  taisez!  Eh  bien!  Écoutez-moi. 
\ous  m'accusez  d'avoir  provoque  le  soulève- 
ment de  la  Pologne.  Ai-je  bien  compris? 

—  Oui  î 

—  Croyez-vous  que  ce  soit  là  un  bien  grand 
grief  aux  yeux  de  l'impératrice?  Quel  crime  de 
lui  avoir  livré  la  Pologne  ! 

—  Par  trahison  !  par  une  lâche  trahison!... 

—  Vous  êtes  jeune,  très-jeune;  vous  igno- 
rez qu'en  politique  surtout,  la  fin  justitie  les 
moyens.  Et  d'ailleurs  vous  n'avez  pas  de 
preuves. 

—  Et  si  j'en  ai  d'irrécusables? 

—  C'est  différent...  Mais  il  fait  froid  ici.  Et 
Orlowagitantune  sonnette,  un  domestique  entra. 

—  Faites  du  feu,  lui  dit-il  avec  indifférence. 
On  était  alors  au  deux  juillet  î 

"Worowitz  était  confondu  de  ce  calme.  Bien- 
tôt la  flamme  brilla  dans  le  foyer. 

—  Nous  disions  donc  que  vous  avez  des 
preuves. 

—  Oui;  et  elles  sont  en  lieu  sûr. 

Alors  le  comte  jeta  dans  le  feu  une  liasse  de 
papiers  qu'il  tenait  négligemment  à  la  main 
depuis  quelques  instants. 
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Un  éclair  traversa  subitement  la  pensée  de 
Worowilz.  Il  s'élança  vers  le  foyer  pour  arra- 
cher à  la  flamme  les  papiers  qu'elle  dévorait. 
Orlow  se  plaça  devant  lui;  une  lutte  de  quelques 
instants  eut  lieu  entre  les  deux  ennemis,  pen- 
dant laquelle  le  feu  acheva  son  œuvre  de  destruc- 
tion. 

On  n'apercevait  plus  que  quelques  débris  où 
l'œil  pouvait  distinguer  les  mots  de  Pologne... 
Varsovie...  Prince  Piazanowski...  Willanow... 

Worowilz  rugissait  de  fureur. 

—  Allons!  jeune  homme,  calmez-vous.  Que 
vous  font  ces  papiers?  Vos  preuves  sont  en 
sûreté,  laissons  ces  cendres,  et  écoutez  la  voix 
de  la  raison.  Votre  plainte  est  insensée;  elle 
retomberait  sur  vous,  sur  une  personne  qui 
vous  touche  de  près,  sur  Willanow,  la  fille  du 
prince  Razanowski,que  vous  aimez...  Moi  aussi 
je  l'aime,  vous  ne  l'ignorez  pas. 

Il  y  avait  comme  un  défi  dans  ces  paroles  du 
comte. 

—  Et  vous  lui  avez  donné  des  preuves  dignes 
d'un  tel  amour!  répondit  le  Polonais  avec  une 
expression  de  sanglant  mépris. 

—  Des  Polonais  nu  m'eussent  jamais  donné 
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leur  fille,  je  la  prends.  Mon  excuse,  c'est  mon 
amour.  Le  père  et  le  frère  étaient  des  obstacles; 
je  les  ai  brisés.  L'un  est  en  exil,  Tautre  est  mort 
sous  mes  yeux.  Il  me  reste  <à  obtenir  le  consen- 
tement de  ^Yillano^v  et  je  Tobtiendrai...  La  légè- 
reté et  l'imprudence  de  sa  conduite  Tout  mise 
en  ma  puissance... 

—  Horrible  calomnie  !  s'écria  Worowitz. 
Comte,  rétractez  ces  infâmes  paroles  !... 

—  Je  ne  parle  jamais  sans  preuves...  Elle  a 
été  surprise  dans  la  chaumière  du  parc  de  Pe- 
terhof  avec  un  Suédois;  bien  qu'elle  se  soit 
échappée,  le  fait  est  connu  de  toute  la  cour; 
et  il  y  a  deux  jours,  elle  a  fait  une  promenade 
nocturne  àStrelna. 

Le  front  du  Polonais  s'était  éclairci  tout  à 
coupi, 

—  Écoutez,  continua  Orlow,  agissons  franche- 
ment. Je  m'engage  à  obtenir  la  liberté  des  pa- 
rents de  Wilianow,  la  restitution  de  leur  fortune, 
et  le  retour  de  leur  fille  auprès  d'eux  à  Varsovie. 

En  entendant  ces  propositions,  le  cœur  de 
Worowitz  battit  vivement  dans  sa  poitrine; 
un  éclair  de  joie  brilla  dans  ses  yeux,  mais  il 
s'éteignit  aussitôt.  Ces  paroles  partaient  d'une 
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bouche  trop  perfide,  pour  qu'elles  ne  cachassent 
point  un  piège. 

—Quanta  vous, continua  le  comte  enappuyant 
sur  chaque  mot,  vous  serez  libre.  Un  passe-port 
vous  permettra  de  quitter  la  Russie,  et  d'aller 
\'i\re  où  il  vous  plaira. 

—  Eties conditions?  dit  froidement Worowitz. 

—  Vous  renoncerez  par  écrit  à  la  main  de 
Willanow,  et  vous  l'engagerez,  toujours  par 
écrit,  à  m'accorder  cette  main,  en  échange  de  la 
liberté  de  ses  parents. 

—  Je  refuse!  répondit  noblement  le  jeune 
homme. 

La  perspective  de  l'union  de  Willanow  avec 
le  persécuteur  de  ses  parents  le  faisait  frémir 
d'horreur. 

—  Votre  entêtement  vous  perdra  sans  sauver 
Willanow,  continua  Orlow.  Croyez-vous  que 
j'ignore  votre  nom?  Vous  ne  vous  appelez  pas 
Worowitz... 

Le  jeune  Polonais  pâlit,  mais  il  rappela  tout 
son  courage;  il  comprenait  que  la  lutte  allait  de- 
venir pour  lui  plus  terrible  et  plus  dangereuse 
encore. 

—  Connaissez-vous  cette  écriture?  dit  Orlow 
en  montrant  un  papier  à  Worowitz. 
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—  Non . 

■—Vous  reniez  récriture  de  votre  nfière!.. 
Prenez  garde  :  vous  renoncez  à  son  héritage... 

—  Quel  liéuitage?  s'écria  Worowitz  stupéfait. 

—  Prétendez-vous  ignorer  la  mort  de  la 
princesse  AYanja,  et  l'arrivée  de  Tabbé  Giannin 
qui  a  reçu  sa  dernière  confession  ? 

Worowitz  comprit  la  confusion  et  Terreur 
dans  lescfuelles  était  tombé  le  comte  à  son  égard; 
il  respirait  à  pleine  poitrine. 

—  Mais,  dit-il,  la  princesse  Wanja  ne  laisse 
pas  de  fils,  que  je  sache. 

—  De  [ils  légitime,  non;  mais  un  fils  naturel 
à  qui  elle  laisse  ses  biens,  à  condition  qu'il 
épousera  Willanow,  afin  d'opérer  une  fusion  des 
deux  branches  de  la  famille. 

—  Ainsi,  je  pourrais  m'appeler...? 

—  Razanowski,  comme  votre  mère... 

Une  expression  étrange  passa  sur  la  figure  de 
Worowitz. 
Orlow  continua  : 

—  J'ai  vos  titres  en  main,  vous  ne  pouvez  rien 
sans  moi  ;  renoncez  à  ce  mariage,  et  je  vous  fais 
rentrer  dans  une  partie  delà  succession... 

—  Jamais  je  n'engagerai  Willanow  à  vous 
épouser. 
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—  Alors,  je  garde  vos  titres... 

^  —  Vous  comptez  les  brûler,  sans  doute, 
comme  les  auti^s. 

Orlow  s'étonna  de  la  froideur  avec  laquelle 
^Yoro^vitz  renonçait  à  cette  immense  fortune. 

Mais  à  ce  moment,  on  annonça  l'arrivée  de 
Lambro  Cazzioni,  le  fou  de  Timpératrice.  Il  de- 
mandait à  parler  tout  de  suite  à  Orlow. 

—  Réfléchissez,  dit  le  comte  au  jeune  homme; 
nous  reprendrons  cet  entretien. 

Worowitz  ne  répondit  pas.  Orlow  donna  ordre 
de  le  reconduire  dans  sa  prison,  et  le  fou  de 
rimpératrice  entra. 


X[V 


Le  Fou  de  rimpératrlce. 


C'était  un  homme  court  et  trapu,  à  la  tête 
grosse,  aux  articulations  noueuses,  et  passa- 
blement difforme.  Lambro  Cazzioni,  Italien  de 
naissance,  corsaire  dans  sa  jeunesse,  avait  plus 
tard  servi  dans  la  marine  sous  les  ordres  de 
Tamiral  Riba.  Il  devait  à  la  protection  d'Orlow 
d'avoir  été  admis  auprès  de  l'impératrice  en 
qualité  de  fou  ou  de  bouffon.  Il  ne  manquait, 
du  reste,  ni  d'esprit,  ni  d'habileté.    , 
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—  Quelle  tempête  ramène  ici?  lui  dit  Oiiow. 
Est-ce  l'impératrice  qui  t'envoie? 

—  Tu  veux  savoir  si  c'est  la  tempête  qui  envoie 
l'impératrice,  ou  l'impératrice  qui  envoie  la  tem- 
pête? Eh  bien!  Je  viens  de  la  part  d'une  reine 
plus  puissante  que  notre  bien-aimée  souveraine; 
je  viens  de  la  part  de  la  Renommée  aux  cent  lan- 
gues et  aux  cent  voix. 

—  Explique- toi,  lui  dit  Orlow  impatienté.  La 
Renommée  ne  pouvait  prendre  un  ambassadeur 
plus  prolixe. 

Et  il  jeta  une  bourse  àLambro  Cazzioni. 

—  Voilà  qui  va  me  rendre  bref.  En  deux  mots, 
Tarrakanow  est  ressuscitée!  On  l'a  affirmé  à 
l'impératrice. 

Orlow  pâlit. 

—  La  Renommée  prétend  que  la  princesse 
n'est  pas  morte,  reprit  le  fou. 

—  Tu  meus  ! 

—  Allons  donc!  Un  fou  ne  ment  jamais  ;  c'est 
bon  pour  vous  autres  sages... 

—  El  comment  cette  fable  est-elle  parvenue 
jusqu'aux  oreilles  de  l'impératrice? 

—  C'est  la  princesse  Alexandra  qui,  informée 
de  toute  l'histoire,  j'ignore  par  qui,  est  venue 
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naïvement  demander  à  la  czarine  s'il  était  vrai 
quVIie  eût  ordonné  la  mort  de  Tarrakanow. 

—  Qu'a  dit  l'impératrice? 

—On  raconte  qu'elle  est  restée  stupéfaite, qu'elle 
est  entrée  dans  une  violente  colère,  et  qu'elle  a 
fini  par  embrasser  la  princesse;  puis  elle  m'a 
envoyé  chercher  pour  que  je  lui  apprisse  ce  que 
je  savais  de  l'événement.  Je  lui  ai  raconté  mon 
voyage  en  Italie  à  la  suite  du  prince  Orlow.  Elle 
m'a  ensuite  enjoint  de  lui  parler  de  l'inonda- 
tion, de  sa  cause...  J'ignorais  ces  détails,  puisque 
je  n'étais  pas  là.  Elle  a  frappé  du  pied,  et  juré 
qu'elle  punirait  le  misérable  qui  avait  trahi  sa 
confiance.  Elle  dit  n'avoir  jamais  donné  l'ordre 
de  faire  périr  Tarrakanow... 

-  Depuis  quand  un  maître  ordonne-t-il  un 
meurtre?  Ne  lui  suffît-il  pas  d'un  mot,  d'un 
geste  pour  se  faire  comprendre? 

—  Si,  cependant,  tu  avais  été  un  mauvais  in- 
terprète? 

Orlow  tressaillit,  mais  il  se  remit  promple- 
menl. 

—  Et  que  dit  encore  la  Renommée,  Lambro? 

—  Que  la  princesse  s'est  échappée  d'une  ma- 
nière miraculeuse. 
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Orlow  ne  répondit  pas,  et  fit  appeler  son  do- 
mestique AlexHudrowitch.  En  ce  moment,  il 
aperçut  André,  pâle  et  défait,  qui  s'approchait 
lentement  de  lui:  on  eût  dit  un  spectre.  Orlow 
s'avança  pour  lui  parler,  mais  André,  sans 
repondre,  traversa  la  chambre  et  alla  s'asseoir 
près  delà  cheminée.  Alexandrowitch  parut. 

_  Approche!  dit  Orlow;  tu  étais  gardien 
dans  la  forteresse  où  Tarrakanow  était  prison- 
nière? 

Un    double    tressaillement   agita    André    et 

Alexandrowitch. 

-  Oui,  répondit  ce  dernier  en  pâlissant.  J'é- 
tais même  chargé  du  service  spécial  de  la  prin- 
cesse. 

-  On  dit  qu'elle  n'est  pas  morte,  et  Lambro 
Cazzioni  prétend  qu'elle  s'est  échappée. 

Un  tremblement  nerveux  s'empara  du  do- 
mestique. 

—  Mais  elle  est  morte,  comte,  elle  est  bien 
morte!...  Vous  avez  vu  vous-même  son  ca- 
davre... Oh  !  je  ne  l'oublierai  jamais  ! 

—  Et  si  cependant  je  voulais  que  la  princesse 
vécût!  Je  te  dis  qu'elle  n'est  pas  morte,  et  si 
l'on  t'interroge,  je  te  défends  de  me  démentir  !... 
M'entends-tu? 
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Alexandrowitch  resta  comme  pétrifié. 

—  Sais-tu  écrire?  reprit  Orlow. 

—  Un  peu,  monseigneur. 

—  Bien  !  assieds-loi  là,  etécris  que  la  princesse 
a  été  sauvée  par  toi. 

—  Monseigneur,  c'est  mon  arrêt  de  mort!  et 
ces  ordres... 

—  Signe  cet  acte  :  je  te  donnerai  un  passe  port 
et  lu  fuiras...  Allons!  écris  vite... 

Alexandrowitch  restait  immobile.  Orlow  fron- 
çait le  sourcil,  lorsque  André,  qui  était  resté  im- 
passible, se  leva  tout  à  coup,  et  s'élança  devant 
le  domestique  du  comte. 

—  Tu  ne  toucheras  pas  à  un  cheveu  de  cet 
homme!  s'écria-t-il  avec  fureur;  c'est  moi  qui 
t'écrirai  cette  déclaration. 

Et  aussitôt  il  traça  d'une  main  ferme  les  lignes 
suivantes  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  je  déclare  que  la  princesse 
Tarrakanow  est  vivante.  » 

Il  signa  et  remit  le  papier  à  Orlow. 

Celui-ci  resta  anéanti;  bien  qu'il  entrât  dans 
son  plan  d'accréditer  le  bruit  de  la  fuite  de  la 
princesse,  il  était  néanmoins  persuadé  de  sa 
mort.  Il  connaissait  son  frère,  elle  savait  com- 
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plélement  incapabli-  (i'iin  mensonge.  Celte  cir- 
constance l'inquiétait  profondément. 

—  Maintenant,  dit  André  à  Orlow  ,  une  ques- 
tion. Est-ce  l'impératrice  qui  a  ordonné  cette 
tranchée,  oui  ou  non? 

La  question  était  embarrassante.  Avouer  la 
participation  de  Catherine,  c'était  Taccuser  et 
encourir  sa  colère;  la  nier,  c'était  s'avouer  cou- 
pable. Orlow  gardait  donc  un  silence  prudent. 

^ndré  lança  sur  son  frère  un  resrard  féroce  et 
se  disposa  à  sortir. 

—  Où  vas-tu,  André? 

—  Je  ne  te  demande  qu'une  chose  ;  donne-moi 
Alexandrowitch. 

—  Prends-le.  Mais  réponds-moi,  où  vas-tu? 

—  Où  j'espère  ne  jamais  te  rencontrer.  Il  vaut 
mieux,  pour  tous  deux,  ne  jamais  nous  revoir. 
Viens,  Alexandrowith. 

Et  en  disant  ces  mots,  il  s'enfuit  précipitam- 
ment. Orlow  resta  tout  pensif. 

—  Par  ma  foi!  s'écria  le  fou,  jusqu'ici  les 
hommes  ne  m'avaient  donné  que  l'envie  de  rire; 
mais  celui-ci  me  donne  l'envie  de  pleurer.  Je 
gagerais  qu'il  arrive  de  Sibérie;  il  n'y  a  d'hon- 
nêtes gens  que  là-bas. 
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Ces  réflexions  de  Lambrolirèreiit  Orlow  de  sa 
rêverie.  Ses  facultés  d'intrigue  se  réveillèrent 
en  présence  du  danger  qui  semblait  le  menacer. 

—  Lim|jéralrire  a-l-ri!e  paru  désirer  me  voir? 
demanda-t-il  au  fou. 

—  Oui  et  non.  Je  crois  (lu'elle  le  craint  et  le 
désire  en  même  temps. 

—  Allons!  c'est  décidé!  Il  vaut  mieux  aller  au 
devant  du  péril  que  de  Tattendre...  Lambro, 
j'ai  là  quelques  lettres.  Veux-tu  te  charger  de  les 
remettre  à  leur  adresse?  Fais  en  sorte  que  ces 
dames  ne  sachent  pas  d'où  elles  viennent.  Seu- 
lement, fais  entendre  à  mademoiselle  \Villanow 
que  Doering  n'est  pas  étranger  à  celle  que  tu  lui 
remettras. 

Et  il  conlia  au  fou  de  Timpératrice  les  billets 
dont  nous  avons  parlé. 

—  Ah!  voilà  un  coup  de  maitre  que  je  ne 
désavouerais  pas!  s'écria  joyeusement  Lambro. 
Comme  nous  sommes  faits  pour  nous  com- 
prendre ! 

—  Va,  et  sois  discret. 

—  Comme  la  tombe  ! 

Resté  seul,  Orlow  se  mit  à  refléchir  sur  sa 
position  ;  il  eut  bientôt  pris  son  parti  ;  audacieux 
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et  résolu,  il  se  prépara  à  la  lutte.  11  revint  à  sa 
table,  écrivit  quelques  ligues,  et  ^onna.  Un 
riomestique  entra. 

—  Porte  cette  lettre  rue  Alexandra,  40,  inutile 
de  dire  de  quelle  part  elle  vient. 

Le  comte  continua  à  réfléchir,  puis  se  parlant 
à  lui-même  : 

—  Il  faut  que  WoroAvitz  soit  libre...  Cela  im- 
porte à  mon  plan.  En  sortant  de  prison,  il  couri'a 
chez  Doering,  il  aura  connaissance  du  rendez- 
vous,  et  s'il  est  aussi  jaloux  qu'amoureux,  tout 
ira  bien. 

En  disant  ces  paroles,  un  sourire  infernal 
errait  sur  ses  lèvres. 
Il  donna  ordre  quVjn  ramenât  le  prisonnier. 

—  Le  temps  me  presse,  lui  dit-il,  mais  nous 
nous  reverrons.  En  attendant,  vous  êtes  libre. 

Worowitz  salua  froidement  et  sortit. 

—  Va!  dit  Orlow,  cours  à  ta  perte!...  Jouis  de 
ta  liberté!... 

II  relut  alors  la  déclaration  de  son  frère 
André,  la  mit  soigneusement  dans  son  por- 
tefeuille, et  quelques  instants  après,  il  monta  en 
voiture  pour  se  rendre  chez  rimpératrice. 


XV 


L'Arrestation.  —  Les  trois  billets. 


Une  gondole,  remorquée  par  des  bateliers,  re- 
niQntait  le  fleuve  de  la  Neva.  Les  rideaux  en- 
Ir'ouverls  permettaient  de  distinguer  trois  per- 
sonnages assis  dans  l'intérieur. 

L'un  des  deux  avait  les  cheveux  blancs  ;  son 
front  noble  et  fier  portait  des  traces  d'énergie 
qui  révélaient  une  existence  plus  militante  que 
contemplative.  Près  de  lui  se  tenait  une  dame 
déjà  âgée,  d'une  physionomie  calme,  affable, 
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douce  et  presque  souriante.  Le  troisième  per- 
sonnage, assis  en  face  d'eux,  était  revêtu  d'un 
costume  ecclésiastique. 

Silencieux  et  tout  entiers  à  leurs  réflexions, 
ils  n'apercevaientpas,  sur  le  quai;  une  voiture  qui 
semblait  régler  sa  marche  sur  celle  delà  gondole, 
ni  le  visage  pâle  d'un  homme  qui  les  exami- 
nait avec  attention.  Arrivé  près  du  palais  Tauri- 
que,  cet  homme  s'arrêta  devant  le  poste  d'hon- 
neur, fit  signe  à  un  officier  de  s'approcher,  lui 
dit  quelques  mots  à  voix  basse,  en  lui  dési- 
gnant la  gondolCj  descendit  rapidement  de  sa 
voiture  et  disparut. 

C'était  le  comte  Orlow,  le  chef  de  la  police 
secrète,  que  nous  connaissons. 

Quelques  instants  après,  les  trois  voyageurs 
mettaient  pied  à  terre,  mais  ils  étaient  immé- 
diatement arrêtés. 

En  vain  ils  protestèrent  énergiquement  contre 
cette  violence;  en  vain  ils  prétendirent  qu'ils 
venaient  solliciter  une  audience  de  l'impéra- 
trice; l'officier  avait  des  ordres  formels.  Les 
prisonniers  furent  conduits  dans  une  des  ailes 
du  palais  Taurique. 

Ce  palais  passait,  à  cette  époque,  pour  une  des 
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merveilles  du  monde  ;  c'est  là  qu'avait  été  célébré 
letriompliedePotemkin,  àson  retour  d'une  expé- 
dition qui  avait  enrichi  l'empire  de  la  province 
de  Taurus.  Catherine,  qui  avait  fait  présent  de  ce 
splendide  palais  à  Potemkin,  l'avait  racheté  à 
ses  héritiers,  après  la  mort  de  son  favori,  et  lui 
avait  donné  le  nom  de  Taurique  ou  de  Taurien, 
en  souvenir  de  l'événement  qu'il  rappelait. 

D'un  immense  vestibule  à  colonnes,  et  qui 
semble  le  portique  d'un  temple  de  la  Grèce,  on 
découvre,  d'un  côté,  les  vastes  serres  chaudes,  et 
de  l'autre,  le  jardin  d'hiver:  les  premières,  avec 
leur  végétation  luxuriante  des  tropiques,  le 
second  avec  sa  douce  chaleur  et  ses  doux  par- 
fums qui  rappellent  Tltalie  ;  au  bas  de  quelques 
marches,  formant  amphithéâtre,  se  déroule  un 
parc  charmant  d'agreste  simplicité. 

C'est  là  que  nous  dirigerons  nos  pas. 

Trois  dames  se  promenaient  au  bord  de  l'étang 
sillonné  alors  par  une  flottille  en  miniature. 
C'étaient  la  princesse  Menzikoff,  et  les  comtesses 
Protasow  et  Braniska,  devisant  follement  sur 
les  mille  façons  d'aimer  en  France,  en  Italie,  en 
Angleterre  et  en  Russie. 

Leur  dissertation  philosophique  et  quelque 
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peu  métaphysique  fut  interrompue  tout  à  coup 
par  deux  personnages  qui  sortaient  du  jardin 
d'hiver.  L'un  d'eux  était  Lambro  Cazzioni,  re- 
vêtu d'un  costume  qui  tenait  le  milieu  entre 
celui  du  fou  et  celui  du  médecin. 

Lambro  avait  de  grandes  prétentions  à  la 
science  d'Hippocrate  :  fort  de"  la  protection  de 
Catherine  qui  tolérait  l'exercice  de  son  art,  il  se 
croyait  de  plus  un  grand  philosophe.  Sur  son 
bras  's'appuyait  une  petite  femme  d'un  exté- 
rieur et  d'un  costume  non*  moins  grotesques 
que  ceux  de  Lambro.  C'était  Danilowna,  la  bouf- 
fonne de  l'impératrice,  à  la  langue  acérée,  et 
dont  les  impertinentes  saillies  ne  le  cédaient  en 
rien  à  maitre  Cazzioni. 

—  Brave  Cazzioni ,  dit  la  coijûtesse  Protasow , 
dame  Sagesse  ne  t'abandonne  jan:iais,  je  le  vois; 
de  peur  qu'elle  ne  t'échappe,  tu  la  tiens  sous  ton 
bras;  te  voilà  en  tournée,  docteur,  comment 
vont  tes  patients? 

—  Ils  sont  moins  malades  que  toi,  comtesse, 
et  que  tes  belles  compagnes  aussi;  répondit  le 
fou. 

Et  il  assaisonna  cette  allusion  au  mal  d'amour, 
dont  il  supposait  atteintes,  les  dames  d'honneur 
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de  la  czarine  d'une  foule  de  lazzis,  de  quolibets 
et  de  facéties  d'un  goût  plus  ou  moins  sûr.  Sa 
qualité  de  bouffon  lui  donnait  ce  droit  dont  il 
usait  largement. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  fou  dans  tous  les 
développements  qu'il  donna  à  sa  pensée. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  choisit  le 
moment  le  plus  opportun ,  pour  glisser  mysté- 
rieusement à  chacune  de  ses  interlocutrices  le 
billet  que  le  comte  Orlow  l'avait  chargé  de  faire 
parvenir  à  destination. 

Elles  Taeceptèrent  toutes  trois  sans  se  faire 
prier.  Le  lecteur  s'étonnera  peut-être  de  cette 
facilité  des  trois  grandes  dames  à  recevoir  des 
billets  doux;  mais  qu'il  se  garde  de  porter  un 
jugement  téméraire.  Les  mœurs  de  la  cour  de 
Catherine  étaient  telles,  qu'il  ne  faudrait  pas 
être  surpris  plus  que  de  raison,  quand  bien 
même  la  princesse  et  les  deux  comtesses  n'au- 
raient pas  nourri  une  arrière-pensée  dont  nous 
verrons  bientôt  les  effets. 

Après  avoir  rempli  sa  mission,  le  fou  s'éloigna 
joyeusement,  sans  quitter  le  bras  de  Danilowna, 
sa  digne  et  fidèle  compagne. 

Nos  trois  dames  continuèrent  leur  promenade. 
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ne  se  doutant  pas  que  chacune  d'elles  avait  reçu 
le  même  et  semblable  billet. 


XVI 


Le  Pardou. 


L'impératrice,  la  tète  à  demi  renversée  sur  sa 
bergère,  écoutait  avec  une  impatience  fébrile 
une  longue  dissertation  du  diplomate  Markow. 

—  Vous  avez  sans  doute  raison,  dit-elle  en 
Tinlerrompant. 

Puis  se  tournant  du  côté  de  son  médecin  elle 
ajouta  : 

—  Docteur,  il  faut  me  guérir  à  tout  prix;  je  ne 
tiens  plus  dans  ce  fauteuil. 
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En  effet,  la  pâleur  de  son  leinl  el  le  cercle  foncé 
qui  entourait  ses  yeux  dénotaient  une  souf- 
france visible.  Tout  en  conservant,  pendant  le 
cours  de  son  existence,  les  apparences  de  la 
santé,  Catherine  payait  son  tribut  à  la  nature; 
sous  des  dehors  robustes,  elle  cachait  une  con- 
stitution nerveuse,  et  était  sujette  à  des  spasmes 
violents  accompagnés  de  douleurs  d'entrailles. 

—  Les  dépêches  pour  la  Suède  sont-elles  prê- 
tes? demanda-t-elle  au  conseiller  Markow. 

—  Les  voici,  Majesté,  ainsi  que  le  document 
qui  doit  être  soumis  au  baron  d'Armfelt. 

—  Quel  est  ce  document? 

—  Il  est  relatif  aux  conditions  de  sa  présence 
à  la  cour. 

Les  conseillers  du  trône,  jaloux  de  Tinfluencc 
de  d'Armfelt,  avaient  rédigé  une  note  dans  la- 
quelle on  lui  imposait  un  rôle  passif,  jusqu'à  la 
conclusion  du  mariage  projeté  entre  Gustave  et 
Alexandra. 

La  czarine  ne  répondit  pas,  mais  se  tournant 
vers  son  médecin  : 

—  Tenez,  docteur,  je  crois  que  mon  fou  Lam- 
bro  Cazzioni  connaît  mon  mal  mieux  que  vous... 

Le  docteur  s'inclina,  déguisant  son  dépit  sous 
un  sourire. 
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—  Où  est  Subow?  Son  frère  et  lui  m'ont  pro- 
mis un  programme  des  fêtes  que  nous  enten- 
dons donner,  à  l'occasion  de  l'arrivée  du  roi  de 
Suède. 

—  Majesté,  répondit  Markow  en  s'inelinant 
et  en  cherchant  à  cacher  le  déplaisir  que  lui 
causait  l'union  projetée,  le  programme  est  pres- 
que complètement  rédigé. 

—  Envoyez  chercher  les  frères  Subow.  Si  leur 
programme  me  plaît,  il  me  guérira  mieux  que 
toutes  les  ordonnances. 

Un  page  fut  dépêché. 

—  S'il  plaisait  à  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
signer  les  dépêches?  hasarda  Markow. 

Catherine  prit  une  plume  et  signa. 
Le  conseiller  respira  plus  à  l'aise. 

—  Docteur,  reprit  la  czarine,  que  sa  sanlé 
préoccupait,  je  crois  que  vous  feriez  bien  d'avoir 
une  consultation  avec  quelques-uns  de  vos  con- 
frères, avec  Lambro  Cazzioni,  par  exemple;  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  je  crois  qu'il  comprendra 
mieux  ma  position  que  tout  autre.  Je  suis  fati- 
guée de  la  médecine  ordinaire...  Qu'on  aille  cher- 
cher mon  fou. 

Le  docteur  s'inclina  de  nouveau,  mais  sans 
sourire,  celte  fois. 
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—  Ferai-je  appeler  le  baron  d'Armfelt?  reprit 
Markow. 

—  Gela  ne  presse  pas,  répondit  la  ezarine 
avec  impatience  ;  mais  voici  Subow. 

Elle  lui  prit  le  programme  des  mains,  y  jeta 
un  coup  d'œil  rapide  et  s'écria  : 

—  Tout  cela  est  bien  usé  !  Une  revue,  des  bals, 
des  fêtes,  des  spectacles;  ne  sauriez-vous  trou- 
ver quelque  chose  de  plus  neuf,  Subow? 

—  Que  pense  Vôtre  Majesté  d'un  carrousel 
semblable  à  celui  de  1776? 

—  Peut-être  ;  j'y  réfléchirai. 

—  Une  noce  comme  au  temps  de  l'impératrice 
Elisabeth  ?  continua  Subow. 

—  Nous  verrons. 

L'impératrice  n'était  pas  de  bonne  humeur, 
ce  qui  la  rendait  très-difficile  à  satisfaire.  En  ce 
moment,  elle  aperçut  Orlow  cà  l'extrémité  de  la 
salle. 

—  Approchez,  comte. 

Le  favori  obéit  et  s'inclina  respectueusement. 

La  ezarine  attacha  sur  lui  un  regard  péné- 
trant, et  d'un  geste  elle  congédia  sa  cour. 

Orlow,  se  voyant  seul,  mit  un  genou  en  terre 
devant  sa  souveraine. 
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—  Relevez-vous,  lui  dit-elle  d'une  voix  brève 
el  sévère;  c'est  à  un  homme  que  je  veux  parler, 
non  à  un  esclave. 

Orlow  resta  agenouillé. 

—  Grâce  î  Majesté,  grâce  pour  moi,  pour  mon 
frère  Alexis  !  Que  le  repos  de  sa  tombe  ne  soit 
pas  troublé  par  votre  malédiction  !  Son  crime  a 
été  celui  d'un  Adèle  serviteur. 

—  Ainsi  Tarrakanow  est  bien  morte?  Cette 
inondation  était  préméditée... 

—  rsous  pensions  qu'Alexis  avait  des  ordres... 
Les  traits  de  Catherine  s'assombrissaient  de 

plus  en  plus. 

—  Des  ordres  !  J'avais  dit  qu'on  la  gardât  dans 
une  forteresse...  Alexis  a-t-il  jamais  prétendu 
avoir  reçu  d'autres  ordres  de  moi? 

Il  y  avait,  à  ce  moment,  dans  sa  voix  stridente 
un  mélange  d'inquiétude  et  de  colère. 

—  Jamais  !...  s'écria  Orlow. 

Le  visage  de  la  czarine  s'éclaircit  tout  à  coup, 
cl  la  sévérité  de  sa  voix  commença  à  s'adoucir. 

—  Ainsi,  tu  avoues  qu'Alexis  a  agi  sous  sa 
seule  responsabilité,  ctquil  n'y  a  pas  eu  de  crime 
commis  en  mon  nom?  Ce  serait  une  tache  â  mon 
règne,  que  rien  ne  saurait  laver. 
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—  Oui,  Majesté...  Mais  si  la  princesse  est 
morte,  le  peuple  la  croit  vivante...  Je  puis  créer 
une  Tarrakanow  qui  témoignera  en  votre  fa- 
veur... La  tache  dont  vous  parlez  disparaîtra. 

L'impératrice  fit  un  mouvement.  Orlow  con- 
tinua. 

—  Et  si  cette  nouvelle  Tarrakanow  devenait 
dangereuse...  eh  bien... 

Catherine  jeta  sur  le  comte  un  regard  sin- 
gulier. Elle  parcourut  la  salle  à  grands  pas,  puis 
revint  tout  à  coup  vers  Orlow,  à  qui  elle  tendit 
la  main  en  signe  de  pardon.  Celui-ci  la  porta  res- 
pectueusement à  ses  lèvres,  mais  il  ne  se  rele- 
vait pas. 

—  Que  veux-tu  de  moi?  parle  !  lui  dit  Catherine, 
qui  compreneiit  que  le  comte  n'avait  pas  tout  dit. 

—  AhîMajesté  !Pardonnez-moi...maisj'aime.. 

—  Et  qui  aimes-tu?litlaczarineun  peu  étonnée 
de  cette  subite  confidence. 

—  Lorsque  je  suis  entré,  Subow  proposait 
à  Votre  Majesté  d'ajouter  un  mariage  au  pro- 
gramme des  fêtes... 

—  C'est  vrai. 

—  Rien  ne  dispose  plus  à  Tamour  que  la  vue 
du  bonheur  des  autres... 
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—  Et  tu  veux  te  marier  le  même  jour  qu'A- 
lexandra  et  le  roi  de  Suède,  n'esl-ee  pas?  Mais  le 
nom  de  celle  que  tu  aimes? 

—  Mademoiselle  \Yillanow  ! 

—  Ma  petite  Polonaise  !  Tu  as  bon  goût,  Or- 
low,  je  te  l'accorde. 

—  Mais  elle  est  jeune,  el  moi... 

—  Ne  crains  rien,  tu  as  ma  promesse... 

Le  comte,  en  se  relevant,  venait  d'apercevoir, 
par  la  fenêtre  de  la  salle,  Willanow  se  glissant 
dans  le  jardin,  ainsi  que  les  acteurs  de  la  scène 
qu'il  avait  imaginée,  et  qui  prenaient  tous  la 
même  direction.  Lambro  s'était  donc  acquitté  de 
son  message.  Il  lui  restait  à  conduire  la  czarine 
dans  le  jardin,  chose  peu  facile,  par  suite  de  l'in- 
disposition dont  nous  avons  parlé. 

Heureusement  les  conseillers,  rappelés  par 
rimpératrice,  qui  s'était  replacée  dans  son 
fauteuil,  vinrent  en  aide  à  Orlow. 

—  Eh  bien,  qu'a  répondu  mon  fou?  dit 
l'impératrice. 

—  Il  a  triomphé,  répondit  Subow,  en  sou- 
riant; le  sénat  médical  l'a  proclamé  le  prince  de 
la  science...  Le  docteur  de  Votre  Majesté  était 
pour  le  calme,  le  repos  absolu,  la  diète...  Caz- 


zioni  pour  l'exercice,  le  grand  air,  la  distrac- 
lioii  ;  il  nous  a  priés  de  prescrire  une  prome- 
nade à  Sa  Majesté. 

—  Obéissons  à  cet  illustre  docteur,  dit  Tim- 
pératrice. 

Et  elle  passa  dans  ses  appartements. 

—  Mais  la  note  pour  ce  baron  d'Arnifelt  n'est 
pas  signée!  firent  observer  les  conseillers  à 
Orlow. 

—  Prenons  patience,  messieurs,  je  suppose 
que  la  promenade  disposera  Sa  Majesté  en  notre 
faveur...  Attendons. 

Orlow,  après  son  entretien  avec  la  czarine, 
avait  plus  que  jamais  confiance  dans  son  étoile. 
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Le  capitaine  de  iihlans  et  ses  compagnons  se 
promenaient  dans  le  parc,  où  devait  bientôt  se 
rendre  Fimpératrice.  Notre  infatigable  cher- 
cheur était  penché  sur  le  sable,  et  mesurait  les 
délicates  empreintes  d'un  pied.  Un  léger  bruit 
se  lit  entendre.  Absorbé  par  sa  grave  occupa- 
tion, il  continuait  ses  investigations,  lorsque 
tout  à  coup  Timpératrice,  suivie  de  ses  conseil- 
lers, parut  devant  nos  jeunes  gens.  Le  capitaine 
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se  releva  précipitamment;  il  était,  on  le  pense 
bien,  dans  un  cruel  embarras. 

—  Que  faisiez-vous  donc  là,  capitaine,  dans 
celte  position  horizontale?  dit  la  czarine  en 
saluant  ses  compagnons  d'un  geste  gracieux  et 
bienveillant. 

—  Majesté,]^...  je  cherchais  un  objet  que  nous 
avons  perdu...  une...  une  jeune  fille. 

—  Comment?  une  jeune  fille  dans  le  sable! 
Expliquez-vous  donc,  dit  Catherine  en  regar- 
dant le  papier  que  Arakjé  tenait  à  la  main. 

Alors,  les  jeunes  gens,  qui  avaient  repris  leur 
assurance  en  voyant  la  gaieté  peinte  sur  le  visage 
de  leur  souveraine,  lui  racontèrent,  dans  tous 
ses  détails,  l'aventure  de  la  dame  masquée. 

—  Je  crois,  dit  le  capitaine,  que  notre  incon- 
nue n'en  est  pas  à  son  début,  car  nous  l'avons 
aperçue  montant,  à  dix  heures  du  soir,  dans 
une  voiture  aux  armes  de  Votre  Majesté,  et  cer- 
tainement... 

Un  coup  d'œil  sévère  de  Catherine  l'inter- 
rompit. 

—  Vous  vous  trompez,  messieurs,  aucune 
dame  ne  se  permettrait  d'user  de  mes  voitures 
pour  un  pareil  motif.  Mais  tout  cela  ne  m'expli- 
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que  pas  ce  papier  que  le  capitaine  tient  à  la  main. 

—  Si  Votre  Majesté,  répondit  le  capitaine, 
veut  bien  en  suivre  les  contours,  elle  verra  que 
c'est  Tempreinte  exacte  du  pied  de  notre  incon- 
nue. C'est  tout  ce  qu'elle  nous  a  laissé,  et  c'est 
avec  ce  souvenir  que  nous  «spérons  retrouver 
ses  traces.,,  si  toutefois  Votre  Majesté  ne  s'y 
oppose  pas. 

—  Je  vous  y  autorise,  messieurs,  et  je  consi- 
dérerai même  cette  découverte  comme  un  ser- 
vice que  je  récompenserai. 

—  Alors,  reprit  le  capitaine,  il  est  une  personne 
qui  peut  donner  à  Votre  Majesté  les  renseigne- 
ments les  plus  précis.  C'est  le  comte  Orlow  qui 
sait  parfaitement  le  nom  de  notre  inconnue. 

—  Est-ce  vrai,  comte?  dit  la  czarine. 

—  Votre  Majesté  veut-elle  me  permettre  de 
ne  dire  ce  nom  qu'à  elle  seule  ? 

Catherine  fit  quelques  pas  en  avant,  le  comte 
la  suivit. 

—  C'est  mademoiselle  Willanow. 

—  Willanow!  s'écria  Timpératrice  avec    un# 
mélange  de  colère  et  de  stupéfaction.  Est-il  pos- 
sible? Et  moi  qui  l'ai  placée  auprès  d'Alexandra  ! 
C'est  elle,    aussi,  qui  a  raconté  à  la  princesse 
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l'histoire  et  la  mort  de  Tarrakanow...  Je  veux 
lui  parler  à  l'instant  même...  Pourquoi  ne  m\a- 
vez-vous  pas  prévenue,  comte? 

—  Votre  Majesté  sait  que  je  l'aime...  Mais 
avant  de  l'interroger,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
que  ma  gracieuse  souveraine  s'assurât  par  elle- 
même  de  la  conduite  de  Willanow? 

~  Comment,  comte? 

—  Si  Votre  Majesté  veut  me  suivre... 

Et  rimpératrice,  accompagnée  de  Subow  et 
de  Markow,  et  guidée  par  le  comte,  se  dirigea 
vers  le  pavillon.  Nos  quatre  jeunes  gens,  restés 
seuls,  poursuivirent  le  cours  de  leurs  recher- 
ches. Le  capitaine  de  uhlans  tenait  toujours  en 
main  son  papier  accusateur. 

Le  pavillon  renfermait  deux  pièces  séparées 
par  une  mince  cloison.  La  verdure  qui  envelop- 
pait de  toutes  parts  ce  frais  ermitage  lui  avait 
l'ait  donner  le  nom  de  bosquet. 

A  peine  la  czarine  eut-elle  atteint  le  pied 
du  perron,  qu'elle  s'arrêta  immobile.  Deux  voix 
se  faisaient  entendre.... 

—  Avec  qui  peut-elle  être?  demanda  Cathe- 
rine à  Orlow,  dune  voix  tremblante  de  colère. 

Une  certaine  espérance  disait  au  comte  que 
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AYorowilz,  qui  aimait  la  fille  cVlioniieur,  aurait 
pris  la  place  de  Doering,  son  ami. 

—  Permettez  que  je  monte,  Majesté. 

Puis  il  franchit  à  pas  lents  les  degrés  du  per- 
ron, posa  la  main  sur  la  clef,  et  ouvrit  brusque- 
ment la  porte...  Mais  il  recula  soudain  comme 
frappé  de  stupeur... 

Au  lieu  de  Willanow  et  de  Worowilz,  il 
aperçut  Danilowna  tendrement  penchée  sur 
répaule  de  Lambro  Cazzioni,  le  fou  de  Timpé- 
ratrice. 

Au  m.ême  moment ,  trois  éclats  de  rire 
bruyants  partirent  de  la  pièce  voisine,  où  se 
trouvaient  la  princesse  Menzikoff  et  les  deux 
comtesses  Prolasow  et  Braniska  ;  de  son  côté 
le  baron  d'Armfelt  s'avança  vers  Orlow,  tenant 
trois  lettres  à  la  main. 

—  Monsieur  le  comte,  lui  dit-il  avec  un  léger 
sourire,  voici  ce  que  ces  trois  dames  m'ont 
chargé  de  vous  remettre. 

Orlow  s'en  empara,  et,  comprenant  d"où  par- 
tait le  coup,  il  jeta  sur  le  baron  un  regard  froid 
et  haineux. 

Mais  bientôt  la  gaieté  générale  fit  place  au 
plus  profond  silence.  Le  baron  et    nos   trois 
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dames  venaient  d'apercevoir  Catherine  pâle  et 
indignée.  Quelle  était,  en  effet,  cette  mystiil- 
calion  ? 

—  C'est  le  baron  qui  a  tout  dirig-'^,  murmura 
Subow  cà  l'oreille  de  la  czarine.    - 

—  D'Armfclt  a  oublié  le  respect  dû  à  Votre 
Majesté,  ajouta  Markow. 

Orlow  se  tenait  prudemment  à  dislance, 
cherchant  à  deviner  comment  le  baron  était 
parvenu  à  déjouer  son  pian. 

—  Lambro  m'aurait-il  trahi?  se  demandait-il. 
Lambro  ne  l'avait  pas  trahi ,  disons-le  tout 

de  suite.  Mais  la  sagacité  du  comte  lui  avait  fait 
défaut.  En  ne  signant  pas  le  billet,  il  avait  cru 
que  chacune  des  trois  dames  le  remplirait, 
dans  sa  pensée,  par  un  nom  favori.  Il  aurait  (\n 
penser  que  le  baron  s'était  rendu  trop  célèbre 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  par  ses  aven- 
tures galantes,  pour  passer  inaperçu  k  celle  de 
Russie,  fort  peu  sévère,  on  le  sait.  D'Armfelt, 
nous  devons  l'avouer,  était  dans  les  meilleurs 
termes  avec  la  princesse  Menzikoff  et  la  com- 
tesse Protasow,  et  dans  les  plus  mauvais,  en 
apparence  du  moins,  avec  la  comtesse  Braniska. 
Les  causes  contraires   produisent  quelquefois 
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des  effets  semblables,  et  le  baron  avait  eu  con- 
naissance des  trois  billets.  En  confrontant  ré- 
criture, il  lui  fut  d'autant  plus  facile  de  deviner 
le  piège,  que  Doering  lui  avait  communiqué  un 
billet  absolument  semblable.  On  se  rappelle 
quOrlow  avait  recommandé  à  Lambro  de 
donner  à  entendre  au  Suédois  que  la  lettre 
qu'il  lui  remettait  venait  de  Willanow. 

Pour  expliquer  cette  indiscrétion  de  Doering, 
nous  devons  dire  au  lecteur  que  le  jeune  Suédois 
L'tait  le  fds  d'une  très-haute  et  puissante  dame 
(jui,  ne  pouvant  avouer  sa  faute,  avait  fait  jurer 
au  baron  d'Armfelt  de  ne  pas  abandonner  ce 
fruit  de  leur  secrète  liaison.  D'Armfelt,  n'ayant 
pas  d'enfant  de  son  mariage,  avait  concentré 
toute  sa  tendresse  sur  Doering,  et  conçu  l'espoir 
de  lui  faire  épouser  Willanow;  il  comptait  sur 
son  crédit  auprès  deTimpératrice,  pour  obtenir 
la  restitution  des  biens  de  la  fille  d'honneur. 

Il  avait  interrogé  Lambro,  et  il  avait  acquis 
liromptement  la  conviction  que  le  fou  de  la 
ezarine  ne  connaissait  pas  le  contenu  des  billets. 
Armfelt  avait  alors  eu  l'idée  de  modifier  par  les 
substitutions  des  deux  personnages  que  nous 
avons  vus  le  rendez-vous  qu'Orlow  avait  orga- 
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nisé.  Mais  il  elait  loin  de  s"altenclre  que  la  cza- 
1  ine  y  assisterait.  Il  comprenait  ce  que  cette  plai- 
santerie pouvait  avoir  de  dangereux  pour  lui, 
par  suite  de  la  présence  de  rimpéralrice.  Aussi, 
pour  sorlir  d'incertitude  à  cet  égard,  il  fit  quel- 
ques pas  vers  elle,  et  s'apprêtait  à  lui  adresser 
la  parole  lorsqu'il  fut  arrêté  par  un  coup  d'œil 
irrité  de  Catherine. 

—  Baron,  suivez-moi,  lui  dit-elle  dune  voix 
brève,  j'ai  à  vous  parler. 

Les  conseillers  triomphaient,  en  voyant  la 
colère  de  leur  souveraine.  D'Armfelt  leur  sem- 
blait bien  près  d'élre  disgracié.  Celle-ci  marchait 
précipitamment,  elle  avait  hâte  de  signer  la 
note  de  ses  conseillers,  et  d'éloigner  de  sa  cour 
l'homme  qui  l'avait  fait  assister  à  ceilte  mystifi- 
cation. 

—  Hourra!  hourra!  Je  l'ai  trouvée!  s'écria 
une  voix  partant  d'une  allée  voisine. 

Catherine  s'arrêta  lin  instant. 

—  Par  ici,  messieurs,  par  ici  !  répéta  la  même 
voix. 

La  czarine,  qui  avait  reconnu  le  capitaine  de 
uhlans,  traversa  la  plate-bande  qui  la  séparait  de 
l'allée  d'où  partaient  les  cris,  et  toute  la  cour  se 
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trouva  bientôt  sur  le  théâtre  de  la  découverte 
que  venait  de  faire  Arakjé. 

—  Majesté,  vos  encouragements  m'ont  porté 
bonheur;  voyez  ces  empreintes...  Elles  se  rap- 
portent exactement  à  mon  papier...  A  voir  même 
la  fraîcheur  des  pas  tracés  sur  le  sable,  on  dirait 
nue  la  personne  vient  de  passer...  On  peut  suivre 
la  direction  qu'elle  a  prise... 

—  Vous  avez  raison,  capitaine,  dit  Catherine. 

—  Je  crois  même  que  l'inconnue  a  dû  se 
rendre  du  côté  de  la  grotte. 

Catherine  etOrlow  échangèrent  un  regard. 

—  Si  nous  y  allions,  comte?  lui  dit-elle. 

—  Si  Votre  Majesté  le  désire... 

—  Eh  bien!  messieurs,  marchons  ! 
Puis  se  retournant  vers  Armfeit  : 

—  Baron,  vous  nous  avez  donné  une  comédie 
tout  à  l'heure;  cétait  le  premier  acte;  nous 
allons  peut-être  assister  au  second.  Arakjé  , 
veillez  à  ce  que  personne  ne  sorte  de  la  grotte. 

L'impératrice  et  sa  suite  se  diiMgèrent  vers 
l'endroit  indiqué  par  notre  capitaine  de  uhlans. 
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Le  premier  soin  de  Worowitz  mis  eu  liberté 
par  le  comte  Orlow  avait  été  de  se  mettre  à  la 
recherche  de  Doering.  Parvenu  sur  la  place 
dlsaac,  et  connaissant  à  peine  Saint-Péters- 
bourg, il  hésitait  sur  la  direction  qu'il  devait 
prendre,  lorsqu'une  voilure  s'arrêta  tout  à  coup 
devant  lui. 

—  Ou  je  me  trompe  fort,  lui  dit  le  personnage 
assis  dans  la  voiture,  ou  c'est  bien  vous  qui  avez 
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tenu  ce  discours  hardi  à  Timpératrice,  il  y  a 
deux  jours. 

—  Moi-même,  monsieur,  repartit  sans  lié- 
siter  le  jeune  Polonais,  fort  étonné  de  cette 
interpellation. 

—  Votre  fuite  ou  votre  disparition,  jeune 
homme,  ont  été  bien  mal  interprétées.  Le  capi- 
taine Doering  a  répondu  sur  sa  tète  de  votre 
retour.  Je  vous  engagea  aller  le  rejoindre... 

—  C'est  mon  unique  désir  en  ce  momenl, 
monsieur;  mais,  étranger  dans  cette  ville  im- 
mense, j'ai  peine  à  retrouver  mon  chemin  ;  et  le 
domicile... 

—  Un  de  mes  domestiques  vous  y  conduira. 

A  peine  liin  des  deux  serviteurs  qui  occu- 
paient le  siège  élail-il  descendu,  que  les  chevaux 
reprirent  leur  course. 

—  Quelle  est  cette  personne?  demanda 
AVorowitz  au  laquais. 

—  Le  baron  d'Armfelt,  qui  se  rend  chez 
l'impératrice. 

Le  baron  s'applaudissait  de  cette  rencontre.  Il 
n'avait  pas  vu  sans  inquiétude  la  position  dif- 
ficile dans  laquelle  s'était  mis  Doering  en  cau- 
tionnant  son   jeune   ami.    La    disparition   de 
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celui-ci  commençait  à  étonner  la  czarine,  dont 
le  mécontentement  pouvait  rejaillir  sur  le 
Suédois.  Ce  danger  se  trouvait  écarté  par  suite, 
de  sa  rencontre  avec  le  jeune  Polonais. 

Doering,  depuis  le  jour  où  il  avait  senti  le 
bras  de  Willanow  trembler  sous  le  sien,  avait 
conçu  un  violent  amour  pour  la  fille  d'honneur  ; 
il  luttait  contre  ce  sentiment  qui  lui  semblait 
une  trahison  envers  son  ami.  Mais  lorsqu'il 
avait  calmé  les  inquiétudes  mortelles  que 
faisait  éprouver  à  Willanow  la  disparition  de 
Worowitz,  et  quïl  lui  avait  promis  de  tout 
mettre  en  œuvre  pour  le  retrouver,  celle-ci 
l'avait  remercié  par  un  regard  où  la  reconnais- 
sance avait  sans  doute  mis  bien  de  la  tendresse, 
car  ce  regard  pénétrant  avait  ébranlé  les  bonnes 
et  loyales  intentions  du  jeune  Suédois;  il  luttait 
contre  sa  passion  avec  tout  le  courage  d'un 
homme  d'honneur,  mais  la  lettre  qu'il  avait 
reçue,  et  qu'il  supposait  venir  de  Willanow, 
agitait  singulièrement  son  esprit  et  son  cœur. 

Il  était  plongé  dans  ces  réllexions  diverses, 
lorsque  Worowitz  apparut.  Doering  s'était  sin- 
cèrement attaché  îi  lui,  et  il  ressentit  une  joie 
sincère  et  véritable  en  le  revoyant.  La  présence 


du  jeune  Polonais  opéra   une  réaction  subi(e 
dans  ses  idées,  et  il  rougit  d\avoir  pu  se  laisser 
entraîner   un  instant  par  un  sentiment  que  sa 
délicatesse  lui    commandait  d'étouffer;  dès  ce 
moment,  il  résolut  de  se  consacrer  entièrement 
à  la  cause  de  son  ami.  Après  les  explications  de 
Worowitz  sur  son  arrestation,  Doerlng,  sans  lui 
parler  de  la  lettre,  lui  proposa  de  lui  ménager 
une  entrevue  avec  Willanow;  mais  il  vouUit 
d'abord  rassurercelle-ci.  Il  quitta  donc  ^Yorowitz 
pour  se  rendre  au  Palais  oùîl  rencontra  le  baron 
d'ArmfeIt  qui   lui  raconta  le  piège  tendu  par 
Orlow;Doering  avertit  ensuite  la  fille  d'honneu 
que  Worowitz  se  trouverait  le  soir  même  dans 
la  grotte  du  parc. 

Doering  était  déjà  connu  à  la  cour,  et  pouvait 
facilement  pénétrer  dans  le  parc.  Pour  Woro- 
witz, c'était  plus  dilïlcile;  on  convint  qu'il 
prendrait  la  livrée  du  baron  d'Armfelt.  Le  plan 
réussit  à  merveille,  et  quelque  temps  après  nos 

deuxjeunesami5  pénétraient  dansTallée solitaire 
qui  conduisait  à  la  grotte  indiquée  à  Willanow 
par  Doering,  comme  lieu  de  rendez-vous. 

Peu  de  temps  après,  ^YiIlanow  se  jetait  en 
pleurant  dans  les  bras  de  Worowitz. 
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Doeringvoulait  s'éloigner.  La  partquil  prenait 
au  bonheur  des  deux  jeunes  gens  était  mêlée 
cVune  poignante  auiertume  que  le  lecteur  com- 
prendra. 

Willanow  devina  son  intention  : 

—  Restez,  monsieur,  lui  dit-elle,  nous  n'avons 
pas  de  secrets  pour  vous;  c'est  à  votre  amitié 
et  à  votre  dévouement  que  nous  devons  d'être 
réunis.  Quel  autre  que  vous  a  plus  de  droits  à 
notre  confiance? 

Doering  hésitait...  n'aimait-il  pas  Willanow? 

—  Restez,  ô  mon  ami,  ajouta  à  son  tour  \Yo- 
rowitz,  le  temps  des  mystères  et  des  secrets  est 
passé...  mon  devoir  est  de  tout  vous  dire... 

Tout  à  coup  nos  trois  amis  reculèrent  ef- 
frayés. 

Catherine  était  debout  devant  eux. 

Pâle  et  sdencieuse,  l'éclair  de  ses  yeux  prou- 
vait assez  la  colère  qui  grondait  dans  son  cœur. 

—  Arrêtez  ces  messieurs,  dit-elle  d'une  voix 
terrible  au  capitaine  de  uhlans,  et  toi,  fille  im- 
prudente, suis-moi! 

Willanow  était  anéantie. 
Ace  moment;  Suwarow  apparut.  Il  descendait 
de  cheval,  et  s'approcha  de  la  czarine. 
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—  Majesté,  lui  dit-il,  je  viens  de  passer  en 
revue  votre  garde.  C'est  l'élite  de  l'armée;  avec 
elle,  on  conquerrait  le  monde. 

Catherine  se  contenta  de  faire  un  signe  d'ap- 
probalion,  et  passa  sans  répondre.  Le  général, 
un  peu  étonné,  n'insista  pas  et  se  mêla  à  la  suite 
des  courtisans. 

La  czarine,  après  avoir  traversé  Timmense 
galerie,  se  retira  dans  ses  appartements. 

Le  baron  d'Armfelt,  Doering  et  Worowitz 
restèrent  dans  une  pièce  voisine,  ces  deux  der- 
niers sous  la  garde  de  Potemkin  et  d'Arakjé. 


Iiy   DU    PREMIER    VOLUME. 


s  a  -  u  —  ~„ 
>  -  ~  -.  ce  2 
-     rr-   —   o     a     ~ 


~Zl       B  s    o-  ^ 


z     -  ^    X.  2. 


"    =     2 

"      C      S- 


w     — •    O 


=      ''      Ô      «      = 

»  ~  -  =^"    iii 
2.  =^  r»  ~  =.  ? 


en  ^ 


0:3 


^  2 


-   =•=    a 


—    —  00 


a> 


ri  .-     —   -: 


— :  as 


r-  C5  r-  3 


-îfi  "^  ;: 


—  ^  "^  — '  *^ 


-!      "      r-      =» 
^      -     r^     ■* 


—    » 


Oc         >-' 

...  "g  2 


?5    C 


es 


s:  S 

C  r 


172 


X     =       C 


—       £. 


CD 

53 


«  se 
Cî3 

C    r; 


u;r.-5        ç^î3       >-;"       -^   ~ 


2  c 


fi  a       ^ 


Il    1 

?.   I:    O 


> 


L^J 


,—         c     r--     »     ;; 
"  SI      -      -J     - 


r.  z  CT  -  - 

rr  -.  c    rt    B 

»    =    ?•-_ 


^    — .  "*     t    <t 


a  d 


:^ 

4. 

'V5 

.^^ 

— 

<^r 

— . 

C 

- 

'y. 

~- 

.— ■         rî     ^ 


»*  §■  s   ^-  ^. 


